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CHAPITRE PREMIER 
De Bruxelles à. Moboou 

OUANi) éclatèrent en Chine les événements retentis- 
sants dont les derniers échos emplissent encore nos 
""X- oreilles, je me sentis pris d'uii vif désir d'aller voir de 
près ce qui se passait dans ces parages lointains ; désir très 
naturel, surtout chez un journaliste qui a la rédaction du 
« Bulletin de l'étranger « dans ses attributions quoditiennes 
et qui chaque soir se mettait dans de belles colères en 
^^^^pouillant !cs monceaux de dépêches contradictoires, 
^^■|fompréhensibles ou ridicules qui encombraient sa table 
^^^H travail et dans lesquelles il lui était impossible de 
^^^■scerner le vrai du faux. 

^^^f Ce désir devint une préoccupation constante quand, vers 
^^K fin de juin, un communiqué du ministère russe des com- 
^^pnunications apprit à l'Europe que le chemin de fer sibérien 
avaii aueint le fleuve Schilka et que, par conséquent, un 
moyen ininterrompu de communications existait entre l'At- 
L lantique et le Pacifique. 
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Sans doute. les renseignements que je posi^édais â proposa 
de cette nouvelle voie ferrée étaient fort vagues, puisqu'il 
n'allaient même pas jusqu'à m'apprentlre si le tronçon de" 
ligne récemment achevé était déjà outert au transport des 
vo^'ageurs, mais il importait assez peu en somme. La ligne 
existait ; je ne doutais pas que des wagons quelconques y ■ 
circulassent, et au demeurant, un wagon h ballast mej 
transporterait aussi rapidement que la meilleure des voî</ 
tures de luxe. 

La voie sibérienne m'attirait parce qu'elle me semblaîd 
moins banale que celle de la mer des Indes. A peine connue,! 
puisqu'à peitie tracée, elle étail, plus que toute autre suscep-* 
tible de me fournir des renseignements nouveaux et de me: 
donner matière à quelque reportage intéressant. 

Ce fut donc pour cette voie que je me décidai ; par mal-j 
heur, dek circonstances indépendantes de ma volonté m'ema 
péchèrent de partir de suite et me retinrent en Belgiqua 
pendant plusieurs semaines. 

Ce relard, cependant, ne fut pas entièrement perde, ca^ 
je lui dois d'avoir eu un compagnon de route, joumalistd 
anverFois, M. Victor Collin. Je ne le connaissais pas; auss9 
fus-je fort surpris certain jour de recevoir une lettre dan, 
laquelle il me disait qu'il avait appris mon départ, qu'i 
nourrissait un projet identique au mien et que, peut-êtr( 
nous pourrions vojager de compagnie. Comme bien i 
pense, j'acceplai d'enthousiasme et nous fîmes de concert 
nos derniers préparatifs de voyage. 

Noire équipement tenait tout entier dans deux m&UesJ 
et se composait presqu'esclusivement de vêtements. Ajoulôi 
à cela une phaimacie de voyage, deux fusils et trois revolj 
vers et une certaine petite boîte ronde, pas plus grandq 
qu'une pièce de vingt sous, que CoUin, la veille de notn 
départ, me montra en disant : 

— As-tu des préjugés contre le suicide ? 
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— Pourquoi cette question ? 

— Parce que, mon cher, si nous tombons aux mains des 
Boxers, j'aime mieux me tuer, quand tout espoir de salut 
sera perdu, que mourir lentement, affreusement dans d'hor- 
ribles tourments. 

— Je ne vois pas très bien... 

— Dans cette petite boîte il y a trois globules de verre 
qui contiennent chacun un poison foudroyant. En cas de 
danger j'en mets un en bouche où je puis le garder, puis- 
qu'il est en verre, jusqu'à l'ultime seconde ; alors, un 
coup de dents... 

— C'est bon, c'est bon ! Tu as des idées noires aujour- 
d'hui, et je compte bien pour ma part n'avoir pas besoin de 
tes pilules ! 



* 



Le 4 août, nous nous mîmes en roule. Nos parents, des 
amis étaient venus à la gare du Nord à Bruxelles nous 
serrer la main et nous souhaiter bon voyage. Le train siffle, 
démarre et dans le bruit des wagons qui s'entrechoquent 
j'entends une voix amie qui nous crie : 

— Surtout, soyez gais, toujours et partout ! 

C'est cette dernière recommandation, je crois, que nous 
avons le plus parfaitement mise en pratique. 

Nous arrivons à Louvain où notre train a cinq minutes 
d'arrêt. CoUin veut absolument descendre de son comparti- 
ment et comme je lui demande la raison de ce désir que je 
considère comme intempestif : 

— Mon cher, dit-il, il me vient une frayeur : quelque 
chose me dit que mes bagages pourraient bien être restés 
en route. 

— Diantre ! 

— Allons-y voir ! 

— Allons-y. 
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Nous descendons, iicus parcourons le quai chacun de ( 
notre côté, et tout à coup, j'aperçois mon camarade qui me 1 
fait des gestes télégraphiques ; je m'approche el le trouve J 
debout à côté d'une iiinlle qu'il déclare être la sienne, puis : 

— Donne-moi un coup de inaiu ; nous la porterons nous- 
mêmes au fourgon, c'est plus sûr, 

— Volontiers ! 

Han ! Hisse ! Nous attrapons le lourd colis chacun par 
une oreille. Les jeus me sortent de la tête, Collin est cou- 
vert de sueui-, mais enfin nous arrivons au fourgon, où un > 
employé nous vient en aide cependant qu'un monsieur < 
nous considère avec une stupeur mêlée de méfiance. 

Nous regagnons notre place dans notre wagon. 

— Eh bien, dis-je à mon compagnon, nous voici tran- 
quilles ! 

^ Euh ! Euh !... 

— Quoi encore ( 

— Mon cher ami. j'aime mieux te le dire loul de suite : 
ce n'est pas ma malle. 

— Ce n'est pas ta... 

— Non, ce n'est pas ma malle, et je ne m'en suis aperçu 
qu'au moment où l'employé qui l'a saisie, l'a rclomuée. 

Nous demeurons un instant silencieux, puis tout ù coup, 
j'Éclate de rire : 

— Qu'est-ce qui te prend, dit Victor? 

— Mon pauvre ami, comment jiourraîs-jc ne point rire? ] 
Cette malle appartenait au monsieur qui se trouvait sur le . 
quai el je m'explique maintenant son air ahuri en voyant ] 
deux particuliers qui lui étaient inconnus, suer à grosses 
gouttes pour assurer le bon embarquement d'un colis qui 
ne leur appartenait pas ! 

Victor sourit à peine ; il est visiblement préoccupé et, j 
toutes réflexions laites, il n'a que trop raison. Si ses bagages J 
ne sont pas dans le train, il nous faudra les attendre à] 
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Berlin, à Péters bourg, à Moscou, n'importe, mais les 
atteiiflre dans tous les cas et notre ennemi c'est le relarti. 

A Herbestlial nous sommes fixés ; pas do malles ! 

Nous protestons haut et ferme ; nous irions, nous mena- 
çons, nous invoquons Dieu et les consuls. Les pauvres 
employés allemands, qui n'en peuvent mais, s'emploient de 
leur mieux à nous calmer, mais c'est peine perdue, et je 
ne serais point surpris que les échos ilc celte gare eussent 
œnservé jusqua ce jour le souvenir de nos bruyantes 
fureurs. Enfin, mieux que toutes les belles paroles, la 
cloche du dépnrt qui retentit nous oblige â mettre fin à ce 
duel oratoire et nous regagnons en maugréant notre com- 
lartimcnt. 
|La nuit arrive, mortellement longue et ennuyeuse pour 

X)i qui n'ai d'autre distraction que de voir dormir les 
autres. Enfin, vers 6 heures du matin je vois Berlin sortir 
de sou lit de brouillard et quelques moments après j'ai sous 

s pieils l'asphalte de h\ gare de Friedrichslrasse. 

5 août. 



Nous n'avons absolument rien n l'aire à Berlin, mais 
Ùlanl vaut attendre ici que plus loin les malencontreuses 

: donc nous nous décidon.s â stopper. 
! Nous no quittons guère la gare où nous assistons à l'ar- 
s de tous les trains venant de la Belgique : le premier 
iftur se passe ainsi et nous allons nous coucher très fatigués 
t de fort méchante humeur. 
Le lendemain, de grand malin, Collin se précipite dans 
ma chambre : 

- Hurrah ! Ils y sont ! 
■ Ils, on l'a deviné, ce sont les colis ! Je me lève et, comme 
t n'y a pas de irain pour Pétersbourg avant le soir, je 
! quelques-unes des heures qui me restent it parcourir 
la ville. 
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Je n'ai point Tintention de « découvrir « Berlin qui, sans 
doute, est beaucoup mieux connu du lecteur que de moi- 
même, mais je tiens à dégager un souvenir d'ensemble qui 
m'a beaucoup frappé et qui, selon moi, résume toutes les 
impressions que l'on éprouve en visitant la capitale de la 
Prusse. 

Dans cette ville tout est grand, vaste, large ; tout est 
monumental, gigantesque, magnifique. J'ai parcouru, de 
l'un à l'autre bout, cette interminable Friedrichstrasse, 
longue de je ne sais combien de kilomètres ; je suis passé 
par la Siegensallee ; j'ai contemplé les statues cyclopéennes 
de Guillaume I", de Bismarck et de cent autres. Tout cela 
est coule en bronze massif, taillé à même le granit, sculpté 
en plein marbre, bâti en ciment romain. Cherchez-y la 
grâce, la légèreté, ce quoique chose d'aimable, d'attrayant 
qu'on rencontre h chaque pas dans les rues de Bruxelles et 
de Paris? Vous perdrez votre temps. 

Mais cet ensemble se revêt d'une grandeur qu on admire 
et qui parfois vous écrase. C est bien sui gene7'is : la pesante 
Germania, au casque d'airain, ne pouvait être mieux con- 
crétisée, rendue sensible et, au demeurant, Berlin est une 
image singulièrement fidèle du formidable Empire alle- 
mand : c'est le triomphe de la force, ce sont les manifesta- 
tions de la force dans tout 1 éclat du triomphe... 

Si j'en avais le pouvoir, je transporterais là-bas, à l'extré- 
mite nord-est de la Friedrichstrasse, notre colossal Palais de 
Justice : ce monument manque à Berlin où il serait dans 
la note, ce qui n est pas le cas à Bruxelles. 

6 août. 

Dans la soirée nous prîmes le train pour Pétersbourg. 
Nous nous trouvions forcés d'aller à Pétersbourg, au lieu 
de gagner directement Moscou (ce qui nous eût épargné 
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un trajet de 700 kiloraôtres environ}, pour lit raison que 
voici : 

Quand bous eûmes résolu, ColUn et moi, de gagner U\ 
Chine par 1a Sibérie, nous ne nôgligeAines aucune des pré- 
cautions qui pouvaient nous aider à traverser sans trop 
d'ennuis cette portion presque, inconnue de l'Empire des 
Tsars. Non seulement nous nous étions munis d'un passe- 
port ropieuseraent couvert de timbres et de cachets de 
toutes les couleurs, sur lequel se trouvaient mentionnés 
nos noms et notre qualité de journalistes, mais de plus, 
nous nous étions rendus chez l'ambassadeur de Russie à 
Bruxelles, munis d'une longue lettre de recommandation 
que nous devions à l'obligeance exquise de M. Van den 
Heuvel, ministre de la Justice. 

Nous frtraes reçus, à l'ambassade russe, avec une cour- 
toisie extrême par le prince Koudacheff auquel nous fimes 
part de notre projet de vo^ynge, sollicitant da sa main un 
mot de haute recommandation qui pût nous servii- d'intro- 
duction aupnis des auiorités russes. 

Ce noble personnage parut fort surpris : c'était rertaine- 

[ ment la première fois que deux particuliers n'ayant ni lue 

ï volé lui demandaient d'aller en Sibérie ; mais il fit ce que 

iJBOUS demandions ou tout au moins, j'aime à croire qu'il le 

En tous cas, il nous remit une volumineuse enve- 

bppe, généreusement cachetée, couverte d'écriture russe, et 

jtlressée à M, le Ministre des Communications à Pétersbourg. 

$otre passage par cette ville représentait, comme je viens de 

\ dire, un déiour de 700 kilomètres, mais qu'importait? 

iTûvais-je pas sur moi, soigneusement serré dans mon ves- 

, le •» Sésame, ouvre-toi ■> qui devait écarter tous les 

obstacles de notre route t 

Nous nous mîmes donc en route et quittâmes Berlin pleins 
de confiance en notre lettre de recommandation et en nous- 
mêmes et arrivâmes sans encombre à Wirballen, village 
frontière. 
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Restait à savoir comment l&s autorités russes accueille- 
raient nos bagages qui contenaient certains objets — les 
armes, par exemple — susceptibles d'être frappés d'un droit 
presque prohibitif. 

En descendant du train nous entrons tout aussitôt et de 
plain-pied dans la vie russe. Le quai de la petite gare est 
plein de porteurs, à la longue veste blanche coquettement 
serrée à la ceinture par une courroie de cuir verni, garnie 
de cuivres étincelants ; des soldats, également vêtus de blanc 
se promènent, revolver au côté et fusil sur l'épaule; tout ce 
mondc-lâ, coiffé du bonnet d'astrakhan et chaussé de hautes 
bottes, court et s'agite, mais sans cris, sans brusquerie, sans 
désordre. 

Avant de songer à faire un pas hors de la gare, avant 
même que de pouvoir entrer dans la salle réservée à la naite 
des bagages, tous les voyageurs, les Russes aussi bien que 
les étrangers, doivent exhiber leurs passeports. Un douanier 
préside à cette cérémonie indispensable et se tient à la porte, 
ne laissant entrer les gen.s qu'un à un, après les avoir bien 



La salle de la douane est immense. Tout autour règne un 
vaste comptoir à l'extérieur duquel se liennent les voya- 
geurs, tandis qu'à l'infcrieur les gens de la douane procèdent 
à leurs opérations. 

On attend longtemps, très longtemps. Los passeports sont 
soigneusement examinés, puis un officier les prend un à la 
fois, et circule le long du comptoir en appelant à haute 
voix le nom du titulaire qui est invité à ouvrir ses malles : 
tout est visité, jusqu'au moindre recoin ; les caisses sont 
déclouées : j'ai vu des tonneaux de moutarde en poudre, ren- 
versés et vidés, de crainte qu'ils ne continssent caché quelque 
objet suspect. 

Notre tour arrive enfin : nous ne connaissons ni l'un ni 
l'autre un traître mot de russe. Je prends la parole en fran- 
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çais; à ma grande joie, on me comprend, on me répond en 
fort bons termes, on écoute mes explications qui ne laissent 
pas que de produire une certaine surprise quand j'explique 
que nous comptons traverser la Sibérie tout entière pour 
gagner la Chine. Les officiers de la douane s'éloignent, se 
concertent, discutent... Us reviennent au bout d'un moment, 
et avec un bon sourire, appliquent sur nos bagage-s une 
étiquette qui équivaut à un sauf-conduit... 

Ouf! c'est fini; nous passons — chose essentielle — et 
sans débourser un centime — chose toujours agréable. 

Le lendemain matin, vers 8 heures, nous faisions noire 
entrée dans la capitale de Pierre-le-Orand. 

Comme je viens de le dire, nous sommes venus i^ Peters- 
bourg. dans l'espoir d'obtenir du ministère russe, les faci- 
lités de passage dont nous aurons besoin en Transbaïkalie. 

Pour faire appuyer notre demande d'audience, nous nous 
rendons à la légation de Belgique, où en l'absence de 
M. Logliait, ministre, nous sommes reçus par M. le comte 
d'Aerschol, secrétaire, qui se met à notre disposition avec 
l'obligeance la plus entière. 

Puis, pendant trois joui's. nous allons d'un ministère à 
l'autre, re(;us très poliment partout et par tous, mais sans 
obtenir un mot qui nous fixe sur ce qui nous reste à faire. 

Enfin, nous sommes mis en présence du Sandus saric- 
forum, de Son E."tcellence le ministre des voies russes de 
communication. 

Accueil charmant : on nous fait prendre place dans un bon 
fauteuil ; on nous otfro des cigarettes exquises, on cause 
français comme un Parisien : on ne répond d'ailleurs de 
façon précise à aucune do nos questions ; on insinue que le 
voyage que nous projetons, entrepris dans les circonstances 
actuelles, constitue une grave imprudence et, en toute sin- 
cérité, on nous dt^conseille fortement d'en poursuivre l'exé- 
cution. Sans doute, on peut nous donner la recommandatioD 
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que nous sollicitons, mais on n'en fera rien, convaincu qu'on 
est qu'elle ne peut nous servir à rien : en effet, la loi 
martiale est en vigueur là-bas. elle prime tout; on n'est 
donc nullement certain que les autorités militaires ne nous 
arrèt^^ront pas, quels que soient les papiers officiels dont nous 
serons munis. Ou nous fait valoir que « ce qui se passe en 
Transbaïkalie est mal connu, et qu'au .surplus, on ne peut 
prévoir quelle sera la situation dans ces parages au moment 
où nous y arriverons, c'est-à-dire au bout de quinze jours "^ 
Le tout, coupé fréquemment de ce peu encouj'ageant refrain : 
" Ne parlez pas, ne partez pas ! " 

Après cet entretien, nous rentrons à l'hôtel, où nous nous 
réunissons, Collin et moi, en conseil de guerre. Nous auscul- 
tons minutieusement la situation : nous pesons scrupuleuse- 
ment le pour et le contre, et notre décision est prise. Noua 
sommes trop avancés pour reculer : donc il faut partir, donc 
nous partirons. 

Deux heures plus tard, nous prenions le train ; 
Moscou. 

n aoûtM 



Le train qui relie Pétersbourg ii Moscou est le plus rari 
des irains russes : il couvre en onze heures environ^ 
050 kilomètres qui séparent les deux villes. 

A neuf heures du matin, Moscou la sainte, Moscou J 
toits polychromes, s'esquisse dans le lointain. Sous le l 
déjà liaut. ses monuments aux clochetons tourmentés. J 
qués de cuivre, d'argent et d'or, scintillent et briil^ 
éblouissent et fulgurent. 

En descendant du train nous sautons d&ns une isvott^ 
espèce d'affreuse petite voiture, bien différente des attsl 
coquets de Pétersbourg. aux ressorts brisés, aux rouei 
sûres. Ces roues ont un moyeu deux fois trop large potâ 
axe trois fois trop long ; aus.si le parcourent-elles dans f 



LA SIBÉRIE. 



I5 



s;i longueur, allant de l'un à l'autre bout, comme si elles 
jouaient à - cours après moi que je t'attrape -. 

Avant de quitter Bruxelles, nous avions, par télégramme, 
retenu deux premières classes sur le Transsibérien, car nous 
nous doutions que les places seraient très disputées. En 
arrivant à Moscou nous n'avions donc rien de plus urgent 
à faire que de nous rendre tout droit et très vite au bureau 
de la Compagnie des wagons-lits retirer nos billets. 

Nous arrivons au bureau de cette compagnie — au nord 
de la ville — d'où on nous renvoie h la gare de Koursk — 
au sud — où nous trouvons porte de bois. Le guichet spé- 
cial où se délivrent les coupons pour le train sibérien ne 
sera ouvert qu'à 5 heures du soir. 

Très déçus, nous remontons dans notre véhicule et nous 
faisons conduire au Slaviaiiski/ Basar, le principal hôtel de 
l'endroit et nous nous débarbouillons. 

Ce Slaviansky est un hôtol qui n'a pas volé son nom de 
Bazar ; on y rencontre de tout, on y parle toutes les 
langues, on ao perd dans des kilomètres de corridors sur 
lesquels s'ouvrent les portes de plusieurs centaines de 
chambres et au demeurant, on y est plutôt mal. Par contre, 
et au contraire des voyageurs, les prix sont très soignés : 
nous occupons une chambre pendant deux heures et on 
nous la fait payer 8 fr... Puis nous allons à la poste, où nous 
trouvons quelques lettres des parents et des amis, ces chères 
lettre*, tant aimées des voyageurs, et dont à partir de ce 
moment, nous serons privés pendant près de six semaines. 
Nous vaguons dans les rues de la ville, nous expédions des 
cartes postales illustrées aux nombreuses personnes qui 
nous en ont demandé ; mais malgré tout, le temps nous 
semble long, car nous sommes inquiets. 

Eufln, cinq heures arrivent et nous revoici à la gare de 
Koursk. 

— V aura-_t-il des places * 
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C'est presque en tremblant que je m'informe. 

Il y en a et en échange d'un billet de première classe 
valable jusque Irkoutsk. j'allonge avec conviction 80 rou- 
bles (1) sonnants et trébuchants. 

En sortant de la gare, nous nous congratulons ; il nous 
semble que nous venons d'échapper à un pressant danger. 
Et de fait, si nous étions arrivés trop tard, si les places 
avaient été prises, ou st le Gouvernement russe lea avait 
réquisitionnées ainsi qu'on nous l'avait fait craindre, nous 
eussions dû attendre une semaine entière avant de pouvoir 
nous mettre en route ; en effet, le train rapide avec wagons- 
lits ne part que tous les samedis. Il y a bien un départ 
quotidien, mais les wagons qui composent ce train sont des 
voitures ordinaires et le trajet de Moscou à Irkoutsk est 
plus long de 48 heures. 

Je suis stupéfait du bon marché de ce voyage. I>e Mos- 
cou iï Irkoutsk — cette ville est située sur le même méridien 
que la ville de Singapoore — le prix, en promièro classe 
n'est que de 80 roubles, soit tl2 fr. ! Par contre, le prix 
d'enregistrement des bagagos est fort élevé : je paie 75 fr, 
environ pour une seule malle (2). Soit dit en passant, le 
transport de cette malheureuse malle m'avait coûté environ 
250 fr. quand j'arrivai à Vladivostock. 



(1) Le rouble vnut Z,6r> Tr. 

(2) Ceux (t'entre mes lecteurs qui prendrnieni lu voie sibi^rienae pour 
se remire en Cbine nu un Japon pourraient nisémeot éviter lous frais de 
transport de leurti biigages. en n'emportant nvec eux que Hes valises au 
lieu rie mnlles. Les vnlises, si lourdes soient-elles, sont l*oi) sidérée s 
cumine llandgepak et peuvent ftre admises sans Trais dans le comparli- 
menl occupé par lo voyageur, ce (]ui n'est pas toléré pour lea malles, cea 
ddrnifre» fussenl-elles mCme moins volumîneuse.s. AdminisI ration et 
mjstére I 
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CHAPITRE II 



Départ de Moscou. — Le Transsibérien 



LA gare de Koursk. d'où doit pariir le irain qui nous 
emportera vers la capitale sibérienne, est située 
fort loin de la gare où l'on débarque en venant de l'ouest. 
N'ayant rien de mieux à faire, nous y arrivons vers 7 heures 
du Boir : L'omme le départ n'a lieu qu'à 8.30 heures, nous 
aurons tout loisir de voir les allées et venues de ceux qui 
■vont partir, et d'examiner les -^ têtes « de nos futurs com- 
pagnons de voyage. 

Le train est déjà en gare : il se compose d'un wagon 
postal placé à l'arriôre, d'un ^ivagon de deuxième classe, de 
deux wagons de première classe, d'un wagon salon-resiau- 
rant, et d'un wagon â bagages. Sur chacun d'eux se lit, en 
russe et en français celte inscription : " Tioin sibérien r. 

Comme je l'ai dit plus haut, il n'y a actuellement pour 
l'Extréme-Oiienl, qu'un seul départ par semaine, le samedi, 
et, le deuxième samedi de chaque mois, ce sont des voitures 
de la Compagnie internationale des wagons-lits qui rem- 
placent le service hebdomadaire des express russes. 

Ce sont précisément des wagons de celte Compagnie qui 
nous emportent. 

Los wagons sont à couloirs et contiennent une dizaine de 
jolies cabines, très confortables, où il n'y a place que pour 
deux voyageurs. Collin et moi, n'avons pas encore dépouillé 
cet ensemble de caprices qui dans notre vieille Europe sont 
synonymes de confort ; aussi, nous réjouissons-nous gran- 
dement à la pensée d'avoir notre home pendant les neuf 
jsurs de voyage que dui'era notre première étape. 
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Je prends possession de notre domaine qui compte bien! 
six mètres carrés, puis je parcours le salon, le fumoir, leJ 
restauratil, et vois avec plaisir cjue notre maison flotlanto-| 
emporte une bibliothèque et même une salle de bains. 1 
Ensuite, je redescends sur le quai. 

Pour les habitants de Moscou, c'est, semble-t-il, 
petit i^vénement que le départ du Transsibérien. En Russie, 
contrairement aux usages établis en Belgique et en France, 
l'entrée des gares est libre et dès 7.3(1 heures, un nombreuxjl 
public se presse autour du train. Il y a In de norabreui^ 
moujicks, à la casquette crasseuse, aux blouses de âanellea 
rouge, qui regardent placidement ; des enfants en graudJ 
nombre qui rient et s'interpellent. La foule grossit d'instant ] 
en instant et ce n'est pas poui' rien qu'un service spécial- f 
de police a été organisé. 

Parmi les voyageurs qui, de minulc en minute arrive: 
précédés de leurs porteurs de bagages, je remarque un grand 
nombre d'officiers russes qui prennent le Transsibérien pourll 
s'en aller en Extrême-Orient, prendre possession des postes 
qui leur sont confiés. Us sont au moins une trentaine qui, 
après avoir reconnu la couchette qui leur est assignée, 
forment un groupe sur le quai, allument des cigarettes et 
causent ensemble, avec de grands éclats de rire, peut-être 
pour cacher une petite pointe d'émotion qui leur mord le 
cœur. Quelques-uns. accompagnés de leur femme et de leurs 
enfants, pensifs, se tiennent à l'écart ; auprès de certains 
autres se voient un vieux père, une vieille mère, qui se 
raidissent contre les larmes qui montent. 

Un mouvement dans la foule qui s'écarte avec respect : 
les hommes se découvrent, les officiers se mettent au port 
d'armes ; c'est le général baron de Staclielberg qui arrive, 
accompagné de sa femme. U se rend â Tien-Tsin, ainsi que • 
je l'appris plus tard, pour y prendre le commandement en 
chef de la cavalerie russe. 
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Un moment après, le même mouvement se reproduit. 
Celte fois, je vois s'avancer le vieux générai Ivaiiowski, 
ancien ministre de la Guerre, qui s'appuif^ d'une main sur 
son bâton, de l'autre sur l'épaule de son fils, un colonel de 
trenle-deux ans, désigné également pour la campagne de 
Chine. Quand le moment du départ approcha, ces deux 
hommes s'embrassèrent loriguement, semblant ne pouvoir 
se quitter. Et ce fut, je vous jure, un spectacle peu banal, 
de voir ce jeune et brillant officier, s'arracher enfin à 
l'étreinte, et, devant un gros millier de personnes assem- 
blées et subitement silencieuses, se mettre h genoux pour 
recevoir de son vieux père une dernière bénédiction. 

Le train siffle : le public se découvre, subitement muet ; 

les officiers qui parlent, se signent Nous sommes en 

route ! 

Je demeure pensif un instant à la portière : ce départ 
vers l'inconnu, sans une main amie qui ait serré la mienne, 
m'a mis du noir dans l'âme. Puis je rejoins mon compagnon 
qui moins sensible que moi s'occupe de choses utiles, et je 
l'aide â mettre de l'ordre dans notre " cabine -. Ce mot 
cabine plus ordinairement employé quand il s'agit d'un 
voyage par mer, me vient naturellement aux lèvres : noire 
horne a deux Hls superposés ; les tables sont à charnières 
et à rebords ; les stewards qui s'empressent, les repas à 
heures fi.xes, les interminables parties de dames et de domi- 
nos contribuent à vous donner l'illusion do la vie de bord, 
illusion qui, lorsque je suis étendu sur mon étroite couchette, 
est vraiment complète. Tout comme sur un navire, les rela- 
tions s'établissent facilement, et l'on a tût fait de se créer 
un petil cercle d'amis, ce qui n'est pas sans charmes, puisque 
je voyagerai dans ce wagon pendant neuf jours consécutifs, 
soit pendant sensiblement plus de temps qu'il n'en faut pour 
aller d'Anvers à New- York. 

ffous sommes une cinquanlaine de voyageurs dont les 
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Pendant longtemps et Ton pourrait même dire jusqu'en 
ces tout derniers temps, l'immense Sibérie ne fut qu'une 
contrée inculte, ignorée, méconnue, adjonction presque 
accidentelle à TEmpire des Tsars. 

L'annexion de la Sibérie avec ses frontières actuelles (1) 
s'est accomplie petit à petit, dans l'espace de trois siècles à 
partir de 1550, sans avoir entraîné de guerres bien san- 
glantes. 

L'immense empire de Tchinghis-Khar s étant écroulé au 
XV* siècle, donna naissance aux empires de Kazan, d'As- 
trakhan, de Sibérie, de Khiwa, de Boukhara, et livra un 
vaste territoire aux hordes des Nogaïs et des Khirghises. 

Dès le XVI® siècle les empires de Kazan et d'Astrakhan 
furent englobés par la Russie. Un peu plus tard, le prince 
des Tartares sibériens, Edigher, se reconnut tributaire du 
Tsar Ivan IV. 

Cette soumission ne dura pas longtemps, car le successeur 
d'Edigher refusa de payer tribut et attaqua les Russes. 

L'Empire moscovite, paralysé par la guerre avec la 
Livonie, confia la mission de soutenir son prestige dans les 
provinces de l'Oural à la famille des StroganofFs dont Ermak 
était le chef. Le 23 octobre 1581, ce conquérant heureux 
s'empara de la capitale de l'Empire sibérien et fit flotter 
l'étendard russe sur cette ville nommée Isker ou Sybir. 

Aux xvi'' et xvif siècles, l'Empire moscovite, grâce aux 
chasseurs de fourrures et aux brigands qui seuls parcou- 
raient les régions nouvellement conquises, s'étendit toujours 
plus avant vers Test et vit se créer d'assez nombreuses 
agglomérations, qui, simples blockhoitses aux débuts sont 
aujourd'hui des villages ou même de petites villes. Les fon- 



(1) Une parlie de ces renseignements sont extraits d*une publication 
officielle, éditée a Pétersbourg par les soins du ministère des voies de 
coiAmunîcation et intitulée : Guide du grand chemin de fer Transsibé- 
Tien, 572 pp. gr. iu-8o. 
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dations de Tuniene.Tobolsk.Tomsk, Krasnoîarsk. Iakoutsk, 
Irkoutsk, Nerk'hensk, etc., remontent à cette époque. Le 
Gouvernement russe poussait de toutes ses forces à l'émi- 
gration et l'on estime qu'au commencement du xvin' siècle,, 
la Sibérie comptait 230.001J habitants environ. 

Ces nouveaux colons, dont le nombre grossit bientôt 
grâce à des déportations forcées, ne songeaient guère à 
travailler le .sol, mais se mirent en qiiéte de fourrures et 
parcoururent ces régions, poussant toujours plus avant vers 
l'est pour y trouver des cbasses plus abondantes. On peut 
dire que depuis le règne de Pierre-le-Grand, qui fit entre- 
prendre, sans grand succès d'ailleurs, une exploration 
raisonnée de la Sibérie, pas une année ne se passa sans que 
d'immenses espaces, dont personne ne revendiquait la pro- 
priété.ne fussent venus accroître les domaines de la couronne 
de Russie, tant et si bien que ses frontières, au commence- 
ment du xix' siècle, atteignirent les bords du Pacifique. 

Au nord ces territoires n'ont pour bornes qm- les limites 
mises par la natm'e elle-même à l'expansion humaine, puis- 
qu'ils s'étendent jusqu'au Pôle. Au sud, gnice A l'habileté 
du gouverneur de la Sibérie, le comte Mouravieff Amoursky, 
les frontières furent reculées jusqu'à la rive de l'Amour, et 
la Chine, propriétaire de ces régions, en consentit l'abandon 
par le traité de Pékin du 2 novembre 18G0. 



Jusque vers le milieu du xix" siècle, les divers empereurs 
qui se sont succédé sur le trône de Pierre-le-Grand, — 
dépit des affirmations de certains russophiles — n'envisa- 
gèrent guère la Sibérie que comme un territoire inutilisable 
et inutile, sauf en ce qu'il leur fournissait en abondance de 
l'or, des pierreries, des fourrures, et mettait à la disposi- 
tion de leur justice et de leur injustice, des prisons Jamais 
remplies qui encerclaient les déportes dans leurs espaces 
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sans limites mieux que les barreaux de fer les plus solides, 
(les geôles les mieux gardées. Ces déportés (liaient des 
ouvriers dociles.qui ne réclamaient jamais contre la besogne 
qu'on leur imposait ; aussi, A rertaine époque, abusa-t-ou si 
bien de l'émigration forcée, qu'en moins de cent ans. du 
comiuencement k la fin du xviit" siècle, la population paesa 
de 230.000 à 1.500.000 habitants. Les conséquences de ce 
régime sont faciles h deviner. Il y a vingt-cinq ans. les 
mots Sibérie et Enfer, étaient pour bien des gens, presque 
synonymes, et on ne peut nier, même en faisant très large 
la part de l'exagération, que certains faits ont largement 
contribué t'i justifier dans une certaine mesure cette compa- 
raison un peu simpliste. Ajoutez à cela que celui même qui 
eût aimé à s'établir sur les terrains vierges qu'on lui offrait 
ne l'eût guère osé, A cette époque, les rares habitants qui 
tcuplaieiit ce territoire grand plusieurs fois comme l'Europe 
itaient trop souvent des malfaiteurs de la pire espèce ; 
lersonne n'etU risqué dix pas hors de sa cabane sans avoir 
son fusil chargé sur l'épaule, et tout étranger aperçu était, 
en guise de bienvenue, salué d'une balle. 

Dans ces dernières années cependant, les empereurs 
russes se convainquirent que la Sibérie pouvait fournir 
autre chose que des pierreries et que ce soi-disant continent 
de neiges et de glaces était susceptible d'être mis en valeur 
par une exploitation intelligente et raJsonnèe. En ce même 
temps, c'est-à-dire il y a une quinzaine d'années, un change- 
ment politique se produisit dans les vues des dirigeants 
russes : l'éventualité d'un partage de la Chine et les progrès 
rapides — en Russie on dit effrayants — réalisés par le 
Japon, firent naître ;ius yeux du Tsar la nécessité urgente 
d'asseoir solidement sa puissance sur les bords du Pacifique. 
Dès ce moment , la construction du Transsibérien fut en 
principe décidée et on mit la main aux travaux prélimi- 
naires. Des centaines d'ingénieiu-s et de géographes, hydro- 
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graphes, etc., furent envoyés de Pétersbourg vere l'Est, 
qui commencèrent à faire les levées topograpbiques. En 
môme temps, on prit les mesures nécessaires pour que ces 
travaux, dans un pays aussi mal famé, pussent être menés 
avec toute la sécurité désirable. 

Sous la main de fer de Nicolas II, cette gigantesque \ 
entreprise fut menée avec une rapidité déconcertante et 
finalement terminée l'an dernier. 

Depuis 1900, la déportation des criminels en Sibérie , 
n'existe plus, et depuis cette mémo année, la vapeur épand ' 
ses volutes épaisses sur un trajet de plus de 8000 kilo- 
mètres, c'est-à-dire de Moscou à Vladivostok ; c'est une ère 
nouvelle qui commence pour la Russie, en même temps que 
s'ouvre un nouveau siècle. 

Ce n'est pas que le Transsibérien, considéré au point de 
vue technique, soit une œuvre bien admirable. Au con- 
traire. Dans beaucoup de ses parties ce travail est médio- 
crement exécuté; dans certaines autres il sera même â refaire ' 
sur nouveaux frais avant qu'il soit longtemps. 

La Russie avjiit deux buts en entreprenant ce formidable 
travail : l'un économique, l'autre stratégique. 

Le but économique lui-même était double : la Russie 
voulait, d'une part, détourner au profit du nouveau raiiway ] 
le mouvement de voyageurs et de marchandises qui existe i 
entre l'Europe et l'Extrême-Orient par la mer des Indes | 
et d'autre part, elle comptait que ce même nûlway attire- J 
r»ît les colons qui mettraient en valeur ces régions vierges. 

Au point de vue stratégique, la Russie s'assurait la pro- 
priété d'un instrument de pénétration de premièj-e force i 
qui devait lui permettre de verser en un laps de temps 
moitié moins long que celui nécessaire â n'importe quelle 
rivale, tel nombre d'hommes qu'il lui plairait sur les rivages . 
du Pacifique. 

Le premier de ces buts se trouve nettement exposé dans 
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le grJind ouvrage consacré à la nouvelle voie ferrée par le 
ministère russe des communications. 

Nous y lisons notamment (Ij : 

■• En prenant Moscou comme centre de la Russie et 
Londres et Shanghaï comme points extrêmes des lelations 
internationale», il en résulte qu'actuellement, pour faire 
pai' mer le voyage de Moscou-Odessa à Vladivostok, il ne 

Ifaut pas moins de 40 jours avec un prix de (îOO roubles 
pour ceux qui voyagent en V classe et de 450 roubles 
pour ceux qui voyagent en 2'", tandis que le trajet de 
Londres à Shanghaï exige do ÎM à 3(3 jours et coûte de 650 
à 900 roubles. 
" Pour faire le trajet d'environ 8000 verstes de Moscou 
à Vladivostok ou à Port -Arthur, par le chemin de fer 
BÎbéiîen, arec une vitesse de .î.î vers/es à l'heure, et en y 
appliquant le tarif différentiel existant en Russie, il faut 
10 jours et cela coûte : en express avec wagons-lits, 
1" «lasse 114 roubles ; 2''* classe 74 roubles. Sans wagons- 
lils : 1" classe 89 roubles, 2'" classe 54 roubles. 

1 De Londres j\ Slianghaï, en !" classe, d'après ce calcul, 
le voyage coûte : de Londres à Moscou, 3 jours : 125 rou- 
bles; — de Moscou à Vladivostok, 10 jours : 114roubIes; 
— de Vladivostok à Shanghaï, 3 jours : 80 roubles. Soit 
en tout 16 jours et 319 roubles. 

- Les communications par le chemin de fer sibérien sont 
plus de 2 fois plus rapides et plus de 2 1/2 fois meilleur 
marché que celles qui existent jusqu'à présent. En faisant 
an-iver la vitesse des trains Jusqu'à celle qu'ils ont en Europe, 
le trajet de Londres à Shanghai ne durera que 10 jours, x 
En théorie, ces calculs sont parfaitement justes, mais la 
réalité nous laisse loin de compte! Je n'en veux citer qu'un 
seul exemple : actuellement, de Moscou à Irkoutsk, on 



II) Psge 86, 
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met 9 jours entiers en train express, et cependant, la dis- 
tance qui stîpare ces deux villes n'est pas la moitié de celle 
qui existe eutro Londres et Vladivostok. 

L'optimiste écrivain du ministère des communications 
se trompe aussi lorsqu'il prévoit que l'on pourra un jour 
Atteindre la vitesse des trains d'Europe, et il y a pour cela 
des raisons majeures dont je n'exposerai que quelques-unes. 

Le chemin de for transsibérien est nécessairement à 
voie unique, car on ne pouvait songer à poser des rails 
jumeaux sur une pareille longueur. Cette circonstance 
toutefois ne nuirait pas à un service rapide, Oir il y a de 
nombreuses voies d'évitemenl, si la ligne principale était 
bonne, mais il s'en faut de beaucoup. Cette voie est, si j'ose 
employer une expression familière, jetée à la diable à tra- 
vers la steppe : elle est mal assise sur des traverses non 
injectées et mal posées : les rails du poids de 27 kilogr. 
environ le métré courant, mal ajustés, mal rivés, ne sont 
presque nulle part soutenus par un lit de ballast, et en 
plusieurs endroits les grandes pluies et les fontes do neiges 
ont déjà eu ruison des travaux de terrassement. Certains 
de ces terrassements, notamment. dans la Transbaïkalie.sont 
si mal faits qu'il a fallu les recommencer à quatre reprises 
différentes déjà, et tout fait prévoir qu'il les faudra refaire 
sur nouveaux frais au printemps prochain. 

Mais, comme je n'ai nulle intention de faire ici le procès 
du Transsibérien, je tiens à faire suivre les critiques qui 
précèdent, des éloges dus à ce formidable travail. 

Cette œuvre est admirable surtout par la rapidité avec 
laquelle en fut menée l'exécution et cette rapidité même 
excuse dans une certaine mesure les défauts de construction 
que je viens de souligner. Commencé en 1891, le Trans- 
sibérien alignait après neuf années k peine de travaux, 
5400 kilomètres de rails cnviion ; soit une moyenne de 
pose d'environ 600 kilomètres par an. Cette moyenne est 
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surtout élevée ai l'on tient compte des très nombreux tra- 
vaux d'art qu'il a fallu exécuter pour les nombreux cours 
d'eau qui arrosent ces régions ; oi-, tous ces travaux, au 
téraoignago des hommes compétents, sont très solidement 
construits et parfaitement calculés. 

On a fait observer que, sommo toute, les données du 
problème qu'il s'agissait de résoudre étaient fort simples, 
et que. sauf le lancement de ces ponts, le travail à exé- 

Lcuter se présentait dans des conditions de facilité excep- 

lltïonnetles. 

Ces observations sont justes, et la façon dont s'y sont 
pris les ingénieurs pour mener à bien leur tâche contribue 
encore h établir leur bien fondé ; partout, les constructeurs 
de ta ligne se sont appliqués à tourner les difficultés — au 
sens propre du mot — plutôt qu'à les vaincre et ce, parfois 
au prix d'un long détour. Sur tout le parcours, y compris 

Ua traversée des monts Oural, il n'y a que deux petits 

Itunnels et cependant l'on ne rencontre pas une rampe supé- 
rieure à 17 millimètres par mètre, pas une courbe (l'un 
rayon inférieur à 250 mètres. Cette frayeur de l'obstacle 
donne à la voie un aspect tourmenté et indécis, bien digne 
de remarque. La locomotive va de droite à gauche, s'in- 
cline, s'incurve, serpente, pour revenir presque à son point 

I de départ, faisant en certains endroits trois kilomètres de 
oute pour en gagner un seul vers son but. 

Si quelque jour la légende s'empare des origines du Trans- 
sibérien, elle ne manquera pas do dire que le tracé en a 
été indiqué par un géant, rentrant pochard h travers la 
steppe, un soir de grandes nopces. 

Ces défauts sont de nature à nuire grandement au 
Transsibérien considéré sous son aspect économique, puis- 
que la vitesse des trains ne dépasse jamais 25 kilomètres ; 
mais il en est tout autrement si l'on envisage la seconde partie 
- du problème, le côté stratégique. A ce point de vue la Russie 
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a plebiement réussi. Elle a à sa disposition exclusive un 
inplrumenl de pénétration d'uno force incomparable qui, à 
peine sorti des mains de l'ouvrier, Ibnciionnait avec une 
rapidité suffisante pour lui permettre, au moment où je 
travereais ces régions, de déverser en quelques semaines, 
deux cent mille hommes sur les fi'onlières do la Mandchou- 
rie. 

Disons un mot aussi des résultais auxquels a abouti la 
Russie au point de vue de la colonisation de son Empire 
oriental. 

Le Gouvernement moscovite ne néglige rien pour décider 
le paysan russe à quitter l'Europe et à émigrer en Sibérie, 
Non seulement il lui permet de choisir l'endroit où il pré- 
fère s'établir et il met à sa disposition plus de terrains qu'il 
n'en peut cvilliver. mais il le transporte gratuitemeni lui et 
sa famille et le nourrit pendant le voyage. Ces sacrifices 
n'ont pas été perdus et un important mouvement d'exode 
s'est manifesté : » Pendant le premier semestre de l'année 
1900, 213.442 personnes ont émigré de la Russie d'Europe 
en Sibérie. Ce chitTre est plus élevé de 20 p. c. que pour la 
période correspondante de 1S99 et de 42 p. c. pour la même 
période de 1898. Plus de 10.000 de ces immigrants se sont 
installés dans le district de l'Amour, en 1900 : ce n'est réel- 
lement que depuis un an que l'immigration a pris des pro- 
portions aussi considérables, car auparavant on ne comptait ' 
annuellement pour le territoire de l'Amour que 3000 immi- 
grants. 

» D'après le recensement de 1897, ce territoire, qui occupe 
une superficie de 396. 97() verstes carrées, soit 423.573 kilo- 
mètres-carrés, était habité par 103.909 Russes, soit 4 habi- 
tants par kilomètre carré, répartis dans 184 villages, dont , 
46 seulement de 500 i'imes (1). ^ 



(1) Mouvetnent géographique, féjrier MUi. 
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Dès maintenant on rencontre de loin en loin, le long de 
la voie ferrée, quelques blockhouses, réunis oi-dioairement 
par nombre de cinq à vingt, habités par de nouveaux colons, 
qui ont commencé à exploiter une partie des terres qu'on leur 
a concédées, soit en y semant des céréales, soit en la faisant 
servir à des pâturages. Aujourd'hui déjà, l'élevage des bêtes 
h cornes ou des bêtes h laine s'y pratique, et pendant les 
trois premiers jours de mon voyage j'ai croisé, dans presque 
chacune des stations où nous îivons fait halte, des trains 
entiers, formés de grands wagons rouges, transportant des 
bœufs et des moutons à destination de Pétersbourg et de 
Moscou. 

J'avoue que c'était un spectacle auquel je ne m'attendais 
..guère. 

' Avant d'entreprendre ce voyage, lorsqu'on me paidait de 
la Sibérie, je sentais un frisson secouer tous mes membres 
et je relevais frileusement le collet de mon paletot : 

— La Sibérie ? Connue ! Pays de forçats et d'ours blancs. 
Terres de glaces et de neiges éternelles ! 

Eh bien ! ce n'est pas cela du toui ! Sauf dans l'Oural, 
où la température était sui)portable en raison de l'altitude, 
nous avons souffert, depuis Moscou jusqu'à Irltoutsk, d'une 
suffocante chaleur. 

Le wagon-salon est une étuve, oîi l'on mouille des mou- 
choirs presque autant que l'on vide de tasses de thé ; le 
fumoir, un four, où l'on ne voit que gens affalés dans un 
rocking-chair vêtus du strict nécessaire, ayant à peine la 
force de tirer des bouffées bleues de leurs cigarettes 
blondes ; le restaurant, un lieu de supplice avec ses grandes 
' .glaces, à travers lesquelles le soleil entre comme chez lui ; 
c'est à croire que Phébus en personne y a payé sa place et 
voyage avec nous. 

Les journées passent lentement : on se lève tard, on se 
couche tôt , on fait au wagon-restaurant des stations 
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chaque jour plus longuas.on multiplie la série des parties de 
dominos el l'on se jette sur son lit le soir en soupirant : 
ouf ! encore une de passée ! 

Lès 36 degrés de chaleur dont nous sommes affligés ont 
au moins ce résultat bienfaisant, de couvrii' les régions 
que nous traversons, d'une végétation sinon luxuriante, 
tout au moins très vigoureuse. 

La Sibérie occidentale, ne l'oublions pas, sur des mil- 
lions de kilomètres carrés est demeurée improductive pen- 
dant de longs siècles, et inexploitée depuis les origines du 
monde, non pas parce que son climat est trop rude, car il 
ne l'est guère plus que certaines régions très peuplées du 
Manitoba, mais parce que, avant l'introduction du chemin 
de fer, on n'eût su que faire des cércales récoltées. Le seul 
moyen de transport que possèdent les paysans russes est la . 
Taranfass, véhicule assez primitif, qui peut porter huit cents 
kilogrammes tout au plus, et au moyen duquel il ne fallait 
pas songer h faire des voyages de trois raille kilomètres et 
plus ! 

Le chemin de fer, en réduisant les distances va changer 
cette situation, et ainsi que je l'ai dit. les premiers résul- 
tats de la colonisation de ces contrées sont actuellement 
déjà tangibles. 

Le spectacle de cette terre qui s'ouvre est certes intéres- 
sant pour l'économiste ; en revanche, il l'est infiniment 
moins pour la généralité des voyageurs, et le touriste qui 
parcourrait ces régions dans l'espoir de découvrir du pays 
serait déçu. Sans doute, il verrait du pays, beaucoup de 
pays, mais il n'en découvrirait point, car abstraction faite 
du pittoresque assez relatif qu'offrent les costumas bizarres 
des différentes peuplades qu'on rencontre, le paysage e.^t 
monotone. 

De Moscou à Samara, on ne rencontre guère que des 
champs de blé, mCirs à l'époque où je traversais ces régions. 
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et qui s'allongent immenses, interminables, d'un jaune mat 
uniforme, entre lesquels le train roule indéâniment ; de 
droite, de gauche, devant, derrière, aussi loin que la vue 
s'étende, ce ne sont que nappes jaunes, agaçantes dans 
leur uniformité, sur lesqiioll&s l'œil cherche vainement un 
arbre, un roc, un rien où se fixer. 

A Samara. pendant plusieurs verstes, changement de 
décor : nous traversons des champs entiers, couvrant des 
centaines d'hectaies, plantés uniquement de... melons. Il y 
en a des milUors, des millions de ces cucurbitacées, d'un 
vert éclatant, qui pullulent, débordent sur la voie, et 
encrassent de leur chair rouge parfumée les roues du trains 
Ces champs sont divisés régulièrement en carrés d'un 
hectare environ, bordés de tournesols géants, aux immenses 
fleurs jaunes. Le tout d'un aspect pittoresque et vraiment 
pas banal. 

Les melons, et les graines do tournesol, — mo confie un 
capitaine russe, qui vient s'accouder h mon côté près de la 
fenêtre de mon wagon, — jouent un grand rôle dans la vie 
des habitants dft ces contrées. Quand un jeune homme se 
sent pris d'amour pour une jeune fille en âge de se marier, il 
attelle son cheval, revêt ses habits les plus beaux, chausse 
ses bottes les plus hautes et s'en va faire visite aux parents 
«le la belle. On cause, on boit du thé, on fume des ciga- 
rettes, on ne dit ni oui ni non, mais la décision n'en est pas 
moins prise, et le jeune homme ne tarde point à en être 
informé. 

Quand il remonte dans sa voiture, s'il trouve parmi son 
bagage un... melon, c'est une invitation à ne plus revenir 
et ce verdict est sans appi^l. 

Tout autfe est la signification des graines de tournesol 
que les Sibériens de toute condition grignotent la journée 
entière : quand une jeune fille remet une poignée de ce.s 



3a 



PREMIERE PARTIE. 



graines à un jeune homme, elle se lie à lui, et cet engage- 
ment ainsi scellé vaut un serment... 

Samara a disparu, et les stations de Krotofka, Oufa, 
Slatooust, déâlcnt, coupées par d'autres où le train s'arrête 
mais sans que ces arrêts qui se renouvellent environ toutes 
les deux heures varient la raonotonie de notre ordre du 
jour : on descend du wagon, histoire de se dégourdir les 
jambes, on fait les cent pas sur le quai, on renouvelle au 
buffet sa provision de cigarettes. Les ofBciers russes s'ap- 
prochent du chef de gare et apprennent de lui les rares 
nouvelles transmises par le télégraphe ; parfois on . trouve 
un journal local, russe naturellement, et un groupe se ■ 
forme autour de l'heureux propriétaire qui lit à voix haute, 
puis traduit, avec une courtoisie exquise, à notre intention. 

Pendant ce temps, la locomotive a reçu une provision 
nouvelle de bols et d'eau ; bientôt la cloche du départ 
retentit, et l'on remonte en voiture, reprendre la partie de 
dominos ou la lecture interrompues. 



13 août. 

Dans la nuit nous arrivons à Tchéliabinsk ; c'est, m'a-t-on 
dit. une petite ville gentille, mais qui n'offre rien de remar- 
quable ; et certes, elle n'eût laissé chez moi aucun souvenir 
si à celte station n'était monté un nouveau voyageur que je 
veux présenter ici. 

Ce nouveau venu est un Français, M. Ladislas Houel. 
Au physique : mince comme une gaule, maigre comme un 
vendredi saint, des yeux en fusée, la bouche toujoure 
ouverte pour un éclat de rire ; au moral : franc comme l'or 
en barre et le cœur sur la main. 

Il n'a qu'une idée fort vague des distances et ignore d'où 
il vient presqu'aussi profondément qu'il ignore où il va. 11 
roule depuis cinq ans par toute l'Europe, il s'en est fatigué. 
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ot s'est rais en tête d'aller chercher de l'or dans les monts 
Oural, où il n'a d'ailleurs vu, en fait de métal précieux, que 
l'or qu'il a sorti de son gousset. Après un mois de fouilles 
infructueuses, il a renvoyé les moujicks laveurs de sable 
qu'il avait embauchés, et est monté dans le Transsibérien, 
â Tchéliabinsk comme je viens de le dire, animé de la con- 
viction profonde qu'il serait à Irkoutsk le lendemain (I). 11 
n'a au monde aucun domicile et ne possède en fait de 
mobilier qu'une vaste malle où un chapeau-claque voisine 
avec une pipe allemande, où il y a des rouleaux de musique, 
des dessins inachevés, des toiles mi-peintes, où des portraits 
de gracieuses Gretchens font bon ménage avec des photo- 
graphies curieuses de gondoliori et de lazzaroni. 11 est vêtu 
[ comme pas un : bottes vernies, culottes bouffantes, bonnet 
f,k poils, vesto d'uniforme des écoliers d'irkoutsk ; à la cein- 
ture, un poignard russe, un revolver américain, et une 
chaîne — oh ! cette chaîne ! — qui retient un trousseau de 
clefs à rendre jaloux un garde chiourme. 

Cet ancien zouave. Agé de vingt-cinq ans, a résolu le pro- 
blème fameux du mouvement perpétuel : il bouge toujours, 
même en dormant, car il est comme moi, sensible aux piqûres 
des insectes divers qui voyagent avec nous, et il se gratte 
ferme- Pendant le jour il se ballade de droite à gauche et 
nous conte des histoires drôles : quand il ne parle pas, il 
chante ; quand il ne chante pas, il sifïle en dansant un cava- 
lier seul, à dérider le colosse de Rhodes. Gaieté affectôe ? 
peut-L'Ire ! car sur toute cette exubérance passe parfois 
un nuage si épais de tristesse qu'il absorbe notre nouveau 
.compagnon au point de l'enlever à la perception des choses 
[ extérieures... 

Mais ce qui le distingue surtout, c'est son aplomb : un 
aplomb monumental, invraisemblable, imperturbable qui 



11) Les deux villes sodI à sept jours de riiilwuy l'ane de l'autre. 
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se majiifesto à tout, instant et ne se déconcerte jamais ; un 
aplomb d'ailleurs manié avec un tel talent, une maestria si 
splendide. saupoudré d'un tact si parfait, qu'il lui révissis- 
sait presi^ue toujours, et ne t'avait desservi jamais. 

C'est le matin, à déjeuner, que nous faisons sa connais 
sance. Il s'approche de nous en nous entendant causer 
français, et renouvelant les traditions des héros d'Homère, 
nous décline à Collin et à moi, ses nom, prénoms et qua- 
lités. En un quart d'heure nous en connaissions sur sa 
personne presque autant qu'il en sait lui-même, puis il nous 
fait part d'un ennui qui vient de lui arriver : 

" Il se trouvait à la gare de TchéUahinsk attendant le 
train ; voilà ! Il avait, outre son bagage, une sacoche dans 
laquelle se trouvaient son passeport, son livret militaire, 
tons ses papiers quoi ! .AJors il se balladait, attendant le 
coup de cloche du départ, et avait déposé sa sacoche à côté 
de lui sur une chaise, comprenez ? Puis, voilà : un groupe 
de Tartares avait attiré son attention : il s'était approché, 
curieux de voir de i>rè8 ces types-là. Et la cloche tout à coup 
avait retenti, et il avait couru, et il avait gourmande ses 
porteurs, eu une prise de bec avec son commissionnaire — 
- un vilain bougre « — et n'avait escaladé le marche-pied 
de sa voiture que lorsque le train était déjà en marche, 
même qu'il avait manqué le « rater « ce qui eût été un 
« sale coup « . Mais, à peine en route, il s'était aperçu qu'il 
n'avait pas sa sacoche !... Ça, » tonnerre de Brest -v , c'était 
trop fort ! Avez-voua jamais vu cela I Perdre son gilet de 
flanelle, passe, cela importe peu et " se voit tous les jours », 
mais perdre ses papiers et son passeport quand on voyage 
en Russie, cela dépasse les bornes de la stupidité commu- 
nément admise. » 

Et il lança une fois encore, la dixième, son poing dans 
le vide en monologuant : « Faut-il être tourte, non, maïs 
faut-il être tourte ! « 
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Mais, tout en se désolant ainsi, notre zouave ne [terciait 
pas de vue les moyens qui lui restaient pour rentrer en 
possession de son bien. Dès le petit jour, il avait avec 
son aplomb habituel, fait télégrapliier au couimandant de 
la gendarmerie de Tchéliabinsk. le mettant au courant des 
faits, et demandant qu'il lui lit renvoyer ses papiers par le 
train suivant r\ Irkoutsk où il les attendait. 

Ce moyen lui réussit ; vingt-quatre heures plus tard, à 
un arrêt dont le nom m'échappe, le chef de notre train 
trouva un télégramme disant que la sacoche était retrouvée 
et qvi'elle suivait. Houel exultait... 

J-î ao''/t. 



Ce matin, mardi, nous avons commence la traversée de 
l'Oural, ce qui nous change un peu la monotonie du paysage. 
Toutefois, je l'avouf. je m'attendais à mieux. 11 me semble 
que la traversée de l'Oural n'est remarquable que par sa 
longueur — quinze heures de chemin de fer — et qu'au 
point de vue pittoresque certaines parties de la Belgique 
n'ont rien h lui envier. 

On se bouscule, on s'interpelle. 

Nous approchons de la frontière d'Asie qui n'est pas celle 
de la Sibérie, contrairement à une opinion assez gt'nérale- 
mcnt admise. 

lians un instant nous l'atteindrons. 

Nous y sommes... 

Un modeste monument en pierre du pays marque cette 
division purement géographique. 

J'avais mon appareil photographique à la main... C'est si 
mesquin, si banal, si parfaitement quelconque, que je n'ai 
pas cru devoir me déranger pour fixer ce monument sur la 
plaque sensible. 
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17 août. 

Nous sommes en plein dans la région des forêts ; depuis 
trois jours on ne voit que sapins, bouleaux et cèdres, 
qu'on a brûlés sur un large espace de terrain pour 
y frayer un passage à la locomotive. Le spleen s'en mêle... 
Dans trente-six heures nous serons à Irkoutsk où nous 
jouirons d'un arrêt de dix heures. 




LA SIBÉRIE. 37 



CHAPITRE III 

Ij*arrivée à Irkoutsk. — Nous passons! — Le Ba^ïkal. — 
Missovaïa. — Tohita. — Une attaque de forçats. — Le 
terminus de la voie ferrée. 

BIEN que notre voyage se poursuivît dans les condi- 
tions les plus normales du monde, nous n'étions pas 
sans soucis, Collin et moi. Notre situation, en effet, ressem- 
blait singulièrement à celle du particulier qui se laissant 
choir d'un sixième étage et rencontrant au balcon du troi- 
sième un ami qui lui demande de ses nouvelles, repond : 
«* Cela va bien, pourvu que cela dure ! « 

Nous étions rarement une heure en tète à tête sans que 
l'un de nous mît sur le tapis la question de savoir com- 
ment nous nous y prendrions pour tromper à Irkoutsk la 
vigilance des espions russes et pouvoir pousser plus avant 
vers Test . 

Collin jurait ses grands dieux que rien au monde ne 
serait capable de le faire revenir sur ses pas et qu'il passe- 
rait, dût-il remonter au nord jusqu'à la province d'Iakoutsk, 
et traverser ces régions en voiture, à cheval ou même à 
pied. Je l'approuvais, le plus sérieusement du monde, sans 
songer aux impossibilités et aux dangers que présentait un 
voyage de 1200 kilomètres au moins, dans des régions très 
peu sûres, entrepris par deux voyageurs ignorant le premier 
mot de la langue du pays . 

— Et d ailleurs, me dit Collin le septième jour de notre 
internement dans notre wagon, quand bien même nous 
parviendrions à dépasser Irkoutsk, nous ne serions pas 
encore sauvés! 

3 
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— Tu dis? 

— Je dis que les mêmes diflicultés nous attendent au 
Baïkal. à Tchita et surtout à Stretensk où il nous faut 
quitter le train pour prendre le bateau. 

— C'est vrai, hélas! Stretensk est le grand point de 
rassemblement des troupes russes et il est plus que pro- 
bable que nous y devrons résider pendant plusieurs jours 
avant de trouver place à Ijord d'un bateau... 

— Et pendant notre séjour, on a toutes les cbances du 
monde de connaître notre arrivée... 

— El d'en prendre ombrage... 

— Et de nous coiTrer. 

Le problème paraissait insoluble, quand nous fûmes tirés 
de peine par le moyen certes le plus inattendu de tous. 

" De quoi le cœur est plein, la bouche en tout abonde - 
dit un proverbe que j'avais rais en pratique en confiant mes 
soucis, un matin, à deux ou trois officiers, qui, je l'ai dit, 
voyagent avec nous. 

L'un d'eux, après avoir énergiqueraent tiré la superbe 
barbe poivre et sel qui ornait son menton, nous dit : 

— Cela vous inquiète tant que cela? 

— Dame, il y a de quoi ce me semble! 

— Voulez-vous un moyen sûr de dépasser Irkoulsk? 

— Assurément.... mais lequel ? 

— Je vais vous l'indiquer. 

— Très obligé. 

— Ce matin, en vertu d'un ordre spécial venu de haut ' 
lieu, est arrivé au chef de noire train un télégramme lui 
enjoignant de pousser jusqu'au lac Baïkal au lieu de s'arrêter ' 
à Irkoulsk. Vous comprenez ? 

— Ma loi, non... 

— Voici : en arrivant â Irkoutsk, au lieu de vous rendre 
chez le gouverneur civil et chez le général commandant, 
comme vous en avez l'intention, demeurez iranquillement 
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avec nous. Ne risquée pas d'attirer l'attention sur vous, par 
une démarche de haute courtoisie certes, mais qui pourrait 
produire l'effet tout contraire de celui que vous en espérez, 
Nous ne stoppons à Irkoutsk que pendant dix heures et il y 
a toutes les chances du monde pour que vous passiez en 
même temps que nous et arriviez ainsi sans ennuis jusqu'au 
lac Baïkal. 

— Un très gros merci, mais ce lac Baïkal se trouve 
situé à quelque mille kilomètres de Stretensk et là... 

— Laissez-moi donc achever ! Au Baïkal un transport 
attend les officiers, qui les conduira sur l'autre rive où un 
train direct pour Stretensk sera préparé. Dans les deux 
cas vous voyagerez avec nous, et je réponds de votre bonne 
arrivée, car je connais le gouverneur militaire et au besoin 
je vous recommanderai... 

Inutile de dire que Collin et moi nous remerciâmes cha- 
leureusement notre interlocuteur qui avec une aussi exquise 
lionne grâce, nous enlevait ainsi un gros poids du cœur. 

Tout n'était pas dit cependant : nous pouvions considérer 
comme probable notre heureuse arrivée à Stretensk, mais 
au delà ( 

La journée devait être fertile en événements. L'après- 
midi du jour où eut Iteu cette conversation, le môme offi- 
cier, nommé capitaine Lascareff, nous présentait au général 
baron de StacLelberg, hous le prétexte d'un groupe photo- 
graphique que nous voulions prendre de tous les officiers 
réunis. 

Les clichés faits, le capitaine Lascareff, sans nous avoir 
prévenus, dit à brûle-pourpoint à son supérieur : 

— Mon général, vous avez devant vous deux hommes 
bien embarrassés ; ils craignent h juste titre de ne pouvoir 
arri%"er à destination, vu l'état troublé des régions qu'ils 
sont obligés de traverser. Je leur ai promis de les prendre 
avec moi jusqu'à Stretensk, mais de cette ville à Khaba- 
rovsk, il y a place jiour plus d'une arrestation, 
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— Assurément, mais il me semble qu'il y a un moyen 
bien simple de tout arranger. 

— Mon général, fîmes-nous, nous sommes tout oreilles. 

— Voyons, capitaine, continua le général avec un demi- 
sourire, n'est-ce pas vous qui êtes chargé des fournitures 
de l'armée ? 

— Oui ! 

— Et comme tel, n avez-vous pas besoin d un certain 
nombre de fournisseurs? 

— Assurément ! 

— Eh bien ! rien n'est plus facile pour vous que d'amener 
ces messieurs jusqu'à Stretensk et, arrivé là, de les munir 
des papiers nécessaires pour les accréditer comme fournis- 
seurs de vivres, en destination de Vladivostok. 

— Tiens, en effet, rien n'est plus simple!... si ces mes- 
sieurs veulent bien y consentir ! 

— Comment donc, nous écriâmes-nous, mais avec le 
plus grand plaisir ! Cela nous changera un peu ! 

— Dans ce cas. Messieurs, c'est entendu. Vous devenez 
pour quelques semaines fonctionnaires de la Russie, et si 
l'on vous cherchait noise, ajouta le capitaine Lascareff, je 
n'aurais qu'à dire qu'on gêne mes mouvements et que ce 
n'était pas là peine d'avoir amené deux hommes de Moscou 
si on les arrête, pour qu'immédiatement toutes les facilités 
de passage vous soient accordées. 

Nous nous confondîmes en remerciements. 

— Vous avez maintenant deux protecteurs, fit le capi- 
taine Lascareff : un petit, c'est moi; un grand, c'est le 
général Stachelberg. 

Nous nous inclinâmes. 

Bien que cette anecdote ressemble à une plaisanterie, 
elle n'en est pas moins scrupuleusement exacte : Collin et 
moi, pour les besoins du reportage, sommes consacrés 
courtiers en grains, au service de la Russie... 
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Vive le Tsar ! 

— Je n'ai maintenant plus qu'une crainte, dis-je à mon 
compagnon, quand le soir nous gagnâmes nos couchettes et 
c'est qu'à notre retour, l'Association de la presse belge ne 
nous raye de ses cadres pour cause d'indignité. 

A partir de Krasnoïarsk le paysage change quelque peu. 
Le pays redevient onduleux, le sol se creuse en vallées et 
en collines que couvrent des bouleaux blancs parmi lesquels 
apparaissent des sapins qui se montrent plus nombreux, à 
mesure que l'on avance vers l'est ; la campagne est cou- 
verte d'une herbe haute, semée de fleurs magnifiques ; au 
passage de la locomotive des nuées d'oiseaux s'envolent, 
tandis que de temps à autre, un troupeau de sangliers 
s'enfuit au petit trot... 

Le spectacle de cette verdure déjà passablement fanée 
par les rayons d'un soleil torride, réjouit la vue après la 
longue et monotone traversée des steppes de Berabinsk. 
Quand le train stoppe nous descendons de notre voiture et 
cueillons des bouquets superbes dont nous décorons notre 
wagon qui embaume. A quelques centaines de kilomètres 
plus loin, la pierre commence à se montrer : les rivières 
coulent entre deux rives de hauts rochers, et bientôt même, 
vers l'Ienisseï, des montagnes s'esquissent dans le lointain. 

20 août. 

Vers midi, nous arrivons à Irkoutsk. 

Cette ville, qui sert de résidence au gouverneur général, 
est bâtie sur la rive droite de l'Angara, en face de Tembou- 
chure de la rivière Irkout d'où elle tire son nom. Au point 
de vue géographique, elle se trouve située par 52** 17' lat. 
nord et 121** 51' long, est, soit presque exactement sous 
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le même méridien que la ville de Singapoore, Cette remar- ' 
que est intéressante pour ceux qui empruntent la voie 
sibérienne pour se rendre en Chine ; en effet, alors qu'il 
faut par la mer dos Indes, environ trois seninines pour 
atteindre Singapoore, on peut arriver, par le nord, sur le 
même degré, en moins de douze jours, on comptant Bru- 
xelles comme point de départ. 

Irkoutsk compte 51.000 habitants et n'est par conséquent ' 
pas la ville sibérienne la plus pnuplée, les recensements 
les plus récents fixant la population de Tomsk h 52.430 h. 

Nous descendons du train, après avoir serré la main aux 
officiers qui nous recommandent la prudence et leur avoir 
dit an revoir dans la soirée. Nous passons l'Angara sur uii ' 
très long pont de bateaux, nous traversons un quartier j 
désert et triste, sans aucun cachet spécial, et, après envi- 
ron une demi-heure de voiture nous nous trouvons dans le 
centre de la ville. 

Irkoutsk offre infiniment plus de confort qu'on ne pour- 
rait se l'imaginer, et possède même plusieurs monuments 
remarquables ; il y a quatre ou cinq églLses dont uno 
catholique, un théâtre, un palais de justice, un club, un 
observatoire, un gymnase, des banques, des magasins \ 
magnifiques, le téléphone et lo télégraphe ! 

Sauf les monuments publics construits en briques ou en 
pierres, Irkoutsk est bâtie tout entière en bois, et son ] 
aspect général diffère peu de celui que présentent les villes i 
sibériennes moins importantes que j'ai eu l'occasion de 
visiter ; les rues, même les plus importantes, ne sont pour- 
vues d'aucune espèce de pavage. En été, on lutte contre 
une poussière épaisse de plusieurs pieds et quand la pluie 
tombe, c'est pis encore, car le sol se détrempe au point de > 
se changer en un marais qu'il ne serait pas prudent de tra- 
verser. « Ici, me contait M. Roufast, le français, profes- 
seur au lycée d'irkoutsk, quand il pleut, tous les ivrognes 
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se noient. " Et malgré moi je rapprochais celte parole de 
rhistorielle narrée par un fonctionnaire à M. Paul Leroy- 
Beaulieu, qui lui iifflcma qu'à Tomsk au moment de la 
tonte des neiges, il avail. vu un bLeuf se noyer devant sa ■ 
porte ! 

Collin et moi. nous n'avions absolument rien autre chose 
à faire à Irkoutsk, qu'à éviter qu'on nous posât des ques- 
tions indiscrtîtes et k attendre raiimit, moment où nous 
paurrioQS remonter en wagon. Nous descendîmes à l'hôtel 
T)eko. et nous fîmes servir à dùjeùner. Pendant le repas, 
notre brave camarade Houel ne cessait de répéter que 
c'était e rudement ennuyeux n pour lui de devoir demeurer 
à Irkoutsk pour attendre ses papiers : - S'il laissait des 
instructions à l'hâtel, est-ce que ces malencoutreus papiers 
ne le rejoindraient pas aussi bien à Stretensk qu'à 
Irkoutsk î " 

Je n'osais, quel quo fût mon désir de ne pas le quitter, 
lui donner le conseil de nous accompagner, tant le risque 
à courir me semblait grand, et je lui dis : 

— Cher ami, tu m'as dit que tu te trouvais sans argent 
et qu'à Irkoutsk, il te fallait passer par la Banque l 

— Oui, pour toucher des fonds, grâce à ma lettre 
de crédit qui n'a pas subi le sort de mes autres papiers. 

— Je doute fort qu'on te paie sans preuves d'identité. 

— C'est ce que nous verrons ! 

Mon compagnon plia sa serviette et sortit ; sur le porron 
de l'htHel il rencontra Collin et tous deut s'en furent de 
compagnie louer deux chevaux. Ils parcoururent la ville 
et les environs ne revenant que vers cinq heures. 

Houel jugea alors que le moment était venu de songer 
à ses affaires. 

— Où est la Banque ? demanda-t-il au portier de l'hôlel. 

— Première rue à droite. 

— J'y vais. 
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— Inutile, elle est fermée depuis 3 heures. 

— Ah ! c'est ennuyeux 

Il réfléchit l'espace de quinze secondes, puis : 

— Où demeure le directeur ? 

— Fort loin, car il habite en ce moment à sa maison de 
campagne, à plus d'une lieue d'ici. 

— Je vais lui téléphoner. 

— Il ne sait que le russe. 

— Alors, téléphonez-lui à ma place ; dites-lui que j'ai 
absolument besoin de lui parler et que je serais fort aisé de 
le rencontrer en ville, où il lui plaira, avant minuit. 

Un peu interloqué, le portier obéit et la réponse fut, 
ainsi qu'on pouvait s'y attendre : 

— « Dites à M. Houel que je me tiens chez moi à sa 
disposition. » 

Notre ami ne fit ni une ni deux : il siffla une petite voi- 
ture sibérienne et en route ! 



Vers dix heures du soir nous le retrouvâmes il avait 

son argent. 

Et, à souper, il nous raconta comment il avait procédé : 

Le directeur ne savait, en effet, pas un mot de français et 
notre ami ne parle le russe que par gestes ; la conversa- 
tion ne fut donc pas longue. Houel exhiba sa lettre de 
crédit, l'étala bien en vue sur la table, puis se donna un 
grand coup de poing dans Testomac en répétant : «^ Frant- 
zouski, officier français», ce qui eut pour résultat d'amener 
un sourire bienveillant sur les lèvres du directeur. 

Encouragé, Houel déplia une carte de la Sibérie, et 
montrant Irkoutsk, puis Stretensk, tâcha d'expliquer que, 
chargé d'une mission importante, il lui fallait partir le soir 
même. Il se donna beaucoup de mal pour faire entrer ces 
choses dans la tête de son interlocuteur qui, n'ayant guère 
compris, ne semblait guère convaincu. 
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Alors, Houel eut recours à un de ces moyens qui sont 
son triomphe; Il prit par le bras le directeur stupéfait, et 
sortit de la place où la ** conversation » avait eu lieu ; dans 
le vestibule était resté son chapeau ; il s'en coiffa, puis avi- 
sant le couvre-chef de son compagnon, il le saisit, et avec 
un gentil sourire le lui présenta. Le malheureux, ahuri, ne 
résista pas ; il se couvrit, et toujours au bras de son magné- 
tiseur, il se laissa conduire à la porte et mettre en voiture. 

« Banka » cria Houel à son cocher. 

La petite voiture roula rapide au trot de ses trois che- 
vaux, mais quand on entra en ville, il faisait nuit noire. On 
s'arrêta un moment devant une boutique pour faire l'acqui- 
sition de deux chandelles. Le directeur, complètement 
médusé ouvrit la porte de la Banque, alla au coffre-fort, et 
sur le coin d'une table, à la clarté puante de deux lumi- 
gnons fumeux, compta à Houel plusieurs centaines de 
roubles. 

Puis ils sortirent bons amis, et ne se quittèrent qu'après 
force poignées de main et coups de chapeau réciproques... 

Cette histoire, rigoureuse^nent exacte, paraîtra plus extra- 
ordinaire encore, si l'on songe qu'elle s'est déroulée pendant 
la nuit dans un pays de forçats et de bandits. Pour ma part 
je n'ai jamais compris comment ce trop excellent directeur 
a osé ouvrir les trésors de la Banque en présence d'un 
homme qu'il ne connaissait pas, qui ne possédait aucuns 
papiers qu'une lettre de crédit qu'il avait pu avoir volée, et 
par lequel, au surplus, il eût pu être assommé le plus aisé- 
ment du monde sans que personne en eût rien su. 

Vers onze heures du soir nous sommes à la gare : il y a 
foule, et aux officiers qui ont voyagé avec nous s'en sont 
adjoints d'autres et un grand nombre de cosaques. 

— Hâtez-vous de prendre vos places, nous dit obligeam- 
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ment M"" KazUnnina, sinon vous courez grand risque 
n'en plus avoir. 

Nous suivons ce conseil et bien nous en prend : déjà 
n'y a plus de premières classes disponibles et nous devi 
nous contenter de deux secondes classes. 

Brusquement, Houel, qui déjà avait ses bagages sur 
bascule pour les faiie enregistrer, nous déclare qui! 
part pas ; il a entendu dire qu'à Stretensk nous devroi 
stopper pendant au moins trois jours avant d'avoir un 
bateau ; conséquemment il nous rejoindra et nous ferons 
ensemble le reste du voyage. 

On lui donne raison, car voyager sans papiers dans 
pays comme celui-ci c'est folie pure. 

Nous lui serrons donc la main, ainsi qu'a l'excellent 
M. Roufast et nous montons dans nos wagons, où j'essaie 
mais en vain de goûter quelques heures d'un repos dont 
j'avais un besoin extrême. Les maigres coussins qui nous 
tiennent Heu de matelas servent d'asile à des bataillons 
entiers de petites créatures de toutes espèces, qui montent à 
l'nssaut de nos personnes en nombre tel qu'un canon chargé 
de poudre insecticide iie parviendrait pas, je crois, à les 
mettre en déroute. 

A quatre heures, le lendemain matin, nous arrivons 
lac Baïkal. Le /en-i/'boaC, sur lequel nous croyions qi 
notre train prendrait place, est hors d'usage ; nous desi 
dons et des employés transbordent nos biigages. 

Pendant celte opération, je monte à bord de ï'Angai 
un assez joli steamer qui doit nous conduire à l'autre ri" 
et j'examine le paysage. 

Le Baïkal est, ainsi qu'on le sait, le plus grand réservoî 
d'eau douce de toute l'Asie, puisqu'il mesure 34. 179 kiloi 
carrés. En nombre d'endroits on n'a rencontré le fond qu'à 
plus de 1300 mètres de profondeur. C'est à cette circon- 
stance que le Baïkal, bien que situé sous le ÔO'^S et oo^oOi 
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de latit. nord, et le TS^âo' et 80' de long, est, ne gèle que 
vers les premiers jours de janvier et demeure libre de glaces, 
pendant huit mois par un environ. 

Son étendue est d'ailleurs son principal mérite, à en juger 
tout au moins par ce que j'en ai vu. On m'affirme que * plus 
loin "/le spectacle que présentent ses rives est d'une incom- 
parable beauté; mais on m'en avait tout autant de l'endroit 
où je me trouve et je reate méfiant... 

Sans doute, la vue des rives qui bordent le lac, hautes de 

; quelques centaines de pieds et couvertes de noirs sapins 
qui poussent à la diable entre d'énormes rochers, ne manque 

' point de pittoresque ; il y a même quelques échappées 
très jolies, mais elles sont rares et dans l'ensemble, je suis 
déçu. Le touriste qui ferait le voyage pour jouir du specta- 
cle que je contemple, n'en aurait ni pour sa peine ni pour 
son argent; il y a mieux à voir en Suisse. 

Le Baïkal est connu pour son mauvais caractère : d'abord, 
il ne se prête à la navigation, comme je l'ai dit, que pendant 
une partie de l'année et demeure le reste du temps immua- 
blement figé sous une épaisse cai-apace de glaces. Pendant 
l'été, tes brouillards rendent la traversée dangereuse, et 
trop fréquemment, de formidables tempêtes entravent com- 
plètement la navigation. 

A bord, nous avons une i^inquantaine de nouveaux compa- 
gnons de route : ce sont des for^tats qu'on déporte à l'Ile de 

' Sakbalin — au nord du Japon — depuis qu'un ukase impé- 
rial en date du 1" janvier 1900 a défendu la déportation 
en Sibérie. Ces gens sont curieux à observer : ils sont vêtus 
d'un • complet » de drap et d'une immense capote de 

' feutre gris avec un losange jaune dans le dos. Leur tète est 
rasée à moitié et ils portent, rivée à la cheville, une lourde 
chaîne, qui fait un bruit sinistre quand ils défilent devant 
nous pour descendre dans l'entrepont où ils s'assoient, 

I^^Lsent, rient et préparent du thé. La plupart ont avec eux 
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un bagage personnel assez volumineux: quelques-uns soiil 
accompagnés da leur femme et de leurs enfants. Il j a dani 
le nombre une jeune femme, qui paraît jolie, mais qui tieût 
obstinément caché son visage dans un ample mouchoir à 
carreaux rouges ; elle m'intéresse, de même qu'un grand 
vieillard à barbe de patriarche, une personnification vivante 
de saint Joseph, et je m'informe de la cause de leur dépor- 
tation. 

Je suis bientôt renseigné : la jeune femme a, avec l'aide 
de deux complices, mis le feu à une maison habitée par 
trois personnes dont elle voulait se défaire et qui ont péri ; 
le doux vieillard a massacré toute une famille composée de 
sept personnes dont cinq enfants... 

J'avoue sans honte que ces renseignements font fuir une 
pitiÉ qui ne demandait qu'à prendre place dans mon cœur. 

Trois heures après notre départ nous accostons l'autre 
rive, située à trois verstes environ de la gare de Missovaïa. 

Le train arrive après une heure d'attente : il est long, 
long — je compte 53 unités — mais semble composé i 
quement de wagons à bestiaux et de quelques voitures • 
troisième classe, qui se succèdent en une âlc intcrminabliy 

— Mais ol\ sont tes wagons pour ^'ojagoursf 

— Je l'ignore, me répond Collin. philosophe; à trc 
penser aux bestiaux, on aura sans doute oublié les homma 

Ah ! voici ! 

Un wagon de seconde chasse arrive, suivi d'un autre i 
comprend deux compartiments de première clai 

Et nous sommes au moins cent voyageurs à nous disputt 
ces places ! 

Un rush formidable se produit, chacun se hâtant, 
pressant, se bousculant, talonné par cette idée: - Si je n'a 
rive pas à me caser, j'en ai pour trois jours à coucher sur ] 
coussins en bois de chêne d'une troisième classe - 

La poussée est formidable; en un clin d'œil, le wagon e 
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comble, archicomble; les nouveaux arrivants écrasent les 
premiers venus, escaladent, les malles, aplatissent les orteils, 
se fauâlent par les fenôtres dans l'espuir d'arriver â 
temps... 

Peine perdue ! 

Nous sommes arrivés trop tard, nous aussi; et revenus 
sur le quai, contusionnés et quelque peu meurtris, nous 
tenons conseil. CoUin et moi. Des officiers, aussi mal lotis 
que nous nous rejoignent, et nous pestons de concert avec 
un touchant ensemble, — Que faire? 

On va trouver le chef de gare qui. très aimable, nous 
répond que nous avons tort (f) de nous plaindre. Il y a 
huit jours, paralt-il, les seuls wagons dont disposaient les 
voyageui-s étaient les susdits wagons à bestiaux. La ligne 
est à peine ouverte, et elle l'a été à l'improviste, par suite 
de la guerre avec la Chine. Sans les événements d'Extrême- 
Orient, elle n'eût été inaugurée qu'en octobre. 

Il n'y avait qu'à se plier aux circonstances; c'était évident, 
et bien que peu réjouis, nous prîmes place dans les comparti- 
ments ultra-démocratiques qu'on mettait à notre disposition. 

Nous nous installâmes tant bien que mal, et nous nous 
finies mutuellement une grimace, Collîn et moi, en tâtant 
les planches de chêne bien solides, qui pendant trois nuits 
devaient nous servir de matelas. 

Nous avions comme compagnons de route, trois Chinois, 
un Bouriate — oh ! cette léte! — un vieux Sibérien et une 
demi douzaine de Russes. Pendant le jour, tout va bien; 
notre pseudo-qualité de Français nous vaut cent atten- 
tions de la part de ces braves gens qui nous disent : Fj-an- 
souski carucho en mettant la main sur la bouche pour nous 
envoyer un baiser. L'un d'eux pousse même l'amabilité 
jusqu'à me faire goilter de je ne sais quelle mixture étrange 
contenue dans une cruche de forme bizarre, et versée dans 
uno tasse en terre qui a déjà fait le tour de l'honorable 
société et qui passe de bouche en bouche. 
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Pendant la nuit, à ces voyageurs payants viennent s'en 
adjoindre d'autres en nombre innombrable qui poussent 
l'indélicatesse, non seulement jusqu'à voyager gratis, mais 
jusqu'à empêcher de dormir ceux qui, ayant pavii bon nom- 
bre de roubles trébuchante et sonnanls, croyaient avoir droit 
au repos. A peine suis-je étendu sur mon matelas de chêne 
ciré que déjà cela commence. Il en arrive de tous les coins, 
d'en haut, d'en bas, de petites, de grandes, de noiros. de 
grises, de brunes. Je me mets dans une rage folle : au bout 
d'un quart d'heure j'ai la fièvre et je suis en sang. 

Mon compagnon, insensible à ce genre d'incommodité, 
proteste avec énergie : il prétend que la gymnastique à 
laquelle je me livre bien malgré moi, t'empêche de dormir. 

Dormir? .le n'y songe guère vraiment, et je contemph 
avec admiration et envie, Collln, qui au bout de peu de 
moments, ronde à poings fermés. 

L'heureux homme! 

Quand le matin arrive, je suis bouffi, entlé, à croire qi 
j'ai engraissé subitement de plusieurs livres : GoUin r* 
absolument que je me pèse. 

Cela dure trois longues nuits et deux jours... 
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Au cours d'une de ces nuits s'est produit un incident qui, 
comme disent les faiseurs de faits divers, eût pu avoir les 
plus graves conséquences : C'était vers deux heures du 
matin, pou avant notre arrivée à Tcbita. Tout à coup, 
plusieurs coups de feu éclatèrent et le train stoppa brus- 
quement. 

Nous nous précipitâmes au dehors, à la suite des officiers 
qui accouraient en armes, croyant à une attaque des Cliinoîs, 

La cause de ce tapage était tout antre. 

Les forçats que nous a\'ions embarqués au Baîkal avaient 
été enfermés dans deux grands wagons où ils étaient gardés 
par trois cosaques, qui n'étaient armés que de leurs fusils. 
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Vers deux heures, les misérables s'étaient révoltés, et 

I ovaienl formé le projet d'étrangler leurs gardiens; peu s'en 

fallut qu'ils no réussissent : deux sentinelles gisaient déjà à 

terre, rendant du sang par le nez et tes oreilles, quand le 

troisième gardien parlant à se dégager suffisamment i)Our 

décharger son fusil. La détonation fut entendue par d'autres 

cosaques qui en nombre considérable veillent à la sûreté 

I du railway; ils firent feu a leur tour, et le train stoppa, 

Les coupables furent, ligottés étroitement et, en vertu d 

L ioi martiale, pendus le lendemain au nombre de sept. 
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Stretensk, où nous arrivons dans la matinée, est un vil- 
lage qui ne se distingue de tous les autres villages sibériens 
quVn ce qu'il est actuellement le terminus de la voie ferrée 
transsibérienne. 

Ce bourg sibérien se transforme rapidement ; en 1897 il no 
comptait que 1710 âmes : or. tes derniers recensements 
accusent une population de 8000 liabitauts, dont un grand 
nombre sont des Chinois ; le commerce y est assez impor- 
tant puisqu'il atteignait en 1897, soit avant l'établissement 
de la voie ferrée, la somme considérable de 6.709.6('O lou- 
bles par an. 

En ce moment, la physionomie do ce petit bourg est 
complètement modifiée. Tous les soldats — soit environ 
âOO.tJOO hommes que la Russie envoie en Chine par le 
chemin de fer sibérien, — doivent forcément stopper à Stre- 
tensk, où ils attendent pendant un temps variable, le départ 
du bateau qui le.s mènera à destination. Il y a au moins 
quinze mille hommes de troupes ici, qui campent dans les 
mes, qui ont dressé leurs tentes sur la grand'place et 
d'heure en heure arrivent de nouveaux trains qui dévorsent 
de nouveau.x contingents d'hommes et de chevaux. Les gens 
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de Stretensk qui pour la première fois assistent à pai'ei 
remue-ménage semblent devenus fous, et ne savent où doi 
ner de la léte. 

Cet encombrement, certes, n'a rien qui nous surprenne, 
mais il n'en est pas moins pénible ; après les trois journéi 
passéf>s dans mon wagon de troisième classe, j'étais presque 
tenté de me réjouir d'une nouvelle qui en tous temps m'eût 
grandement contrarié, savoir que nous devrons stopper ici 
pendant quatre jours avant de pouvoir prendre le bateau 
j'allais donc, pendant cet arrêt forcé, pouvoir prendre ui 
peu de repos, revoir mes notes^ faire de la - copie «... 

Ah ! bien oui ! 

Les - hôtels « sont des hlockhouses aux murs faits 
sapins enliers non équarris ; on en a bouché les imerstices 
avec de la mousse ; il paraît que dos lits y existent, mais je 
n'ose l'affirmer, car je n'en ai point vu ; tout est comble, 
archicomble ; la salle du " restaurant *■ est encombrée de 
bagages qui la nuit servent de matelas à leurs propriétaires ; 
le billard est une couchette oCi l'on n'est admis à prendi 
place qu'avec de sérieuses recommandations. CoUi 
nieur et moi, nous logeons dans une sen'e mal close, qi 
en même temps qu'elle nous sert de chambre à coucher, 
de passage à tout le monde. Des officiers, des soldai! 
traversent à tous moments ; certain jour même j'y 
entrer un cosaque suivi de son cheval. Et nous so!nra< 
bien heureux d'avoir trouvé cet abri ! Beaucoup d'autn 
voyageurs, même des officiers, ont dû coucher dans la rue. 



it 

I 



Stretensk est bâti sur la Chilka (un des affluents princri 
paux de l'Amour) qui traverse le village dans sa plus grands 
longueur. Sur la rive droite de cette rivière règne 
activité dont aucune description ne saurait donner une idéi 
exacte. Je suis allé m'y promener et y ai vu des cenlainCJ 
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d'ouvriers occupés à construire une trentaine au moins de 
vastes transports à fond plat, destinés à descendre la rivière 
pour conduire les hommes et les chevaux à Blagovetschensk 
ou à Khabarovska. Ces travaux sont menés avec une rapi- 
dité surprenante. On ne se donne pas la peine de raboter 
les planches, ni même d'écorcer les sapins qui forment la 
charpente de ces bateaux rudimentaires, auxquels on ne 
demande qu'une qualité : c'est d'être assez solides pour tenir 
Teau et arriver sans encombre à destination. A peine trois 
de ces machines flottantes sont-elles prêtes que les soldats 
— des cosaques pour la plupart — les envahissent. Un 
remorqueur à vapeur les entraîne, et en route pour la Chine. 

Chose digne de remarque : de nombreux Chinois sont 
occupés à ces travaux qui vont permettre aux Russes 
d'écraser plus rapidement les célestes ! 

Un seul incident à noter, au cours de ces journées 
d'ennuyeuse attente. Un matin, je me débarbouillais dans 
un seau qui un moment auparavant servait d abreuvoir à un 
cheval et je me savonnais avec la conscience d'un homme 
qui n'est pas sûr de pouvoir répéter cette opération h date 
fixe, quand une des portes de notre couloir s'ouvrit en couji 
de vent et une voix claironna : 

— Mille tonnerres ! eh bien voilà, c'est moi ! 

Et notre excellent ami Houel entrait, précédé de sa 
sacoche retrouvée qu'il portait à bras tendus pour nous la 
bien faire voir. 

On juge si nous lui fîmes fête ! 
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CHAPITRE IV 



La Schilka. — L'Amour. — Ëchouage et abordage 



CiiANr.EMENT coDiplet de décor : je ne roule plus, je 
glisse, puisque j'ai quitté le railway pour prendre le 
bateau, me préparant à accomplir une des plus longues 
navigations fluviales qu'on puisse faire (E240 kil.), après 
avoir fait le plus long trajet jiar voie ferrée qu'il soit poss 
ble d'accomplir. 

Cela n'a pas marché tout seul, car l'encombrement sévi 
au delà de toute expression. 

Instruits par l'expérience, nous nous doutions bien qw 
les places à bord du bateau seraient fort disputées, i 
nous étions encore loin de compte. 

Par mesure de précaution, nous nous étions présentai 
au bureau maritime trois jours avant le départ et avioni 
demandé deux premières places pour BlagovetschensfcJ 
L'employé sourit et nous dit en fort bon français : 

— Tout est pris, Messieurs, 

— Ah ! ?.. alors, donnez-nous des secondes. 

— Prises aussi depuis longtemps. 

— Et les troisièmes ï 

— Oh ! en troisième, il y a toujours place ! on en < 
quitte pour se serrer davantage ! 

CoUin et moi, nous fîmes comme les magistrats au Palais 
de Justice ; nous nous retirâmes pour délibérer. 
La discussion ne fut d'ailleuru pas longue : 

— Si nous ne partons pas à bord du Graf PotUiatine • 
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ivrons perdre cinq jours 



nom du bateau — nous de 
avant qu'ait lieu un autre départ. 

— Donc, il faut partira 

— Donc, noua partirons ! ! 
Et nous nous en fùraes, peu fiers, retenir nos logements 

ultra-démocratiques, 

Aussitôt après, nous montons à bord... pourvoir. C'est 
tellement primitif, tellement triste, tellement sale, que la 
pensée de devoir loger pendant cinq jours dans ce trou nous 
donne, â moi, le frisson et — ce qui vaut mieux — à Collin 
une idée, 

U s'en va trouver le sous-mécanicien qui occupe une 
cabine séparée et obtient de lui, moyennant payement, qu'il 
nous cède son logement qui consiste en une place assez 
longue pour qu'un homme de taille moyenne puisse s'y 
étendre, et qui pour tout mobilier possède deux tablettes 
de bois fixées contre le mur. Ce sont nos lits. 

L'arrivée de notre ami Houel dérange celte combinaison, 
car nous lui offrons naturellement l'hospitalité. Finalement, 
on décide qu'à tour de rôle un de nous trois couchera sur 
les bagages qui couvrent le plancher... 

Tout va bien, jusqu'à la nuit. 

Le brave mécanicien a tenu parole ; il a déménagé ses 
frusques et sa personne, mais a totalement négligé d'em- 
porter une quantité innombrable d'hôtes indiscrets, plus 
incommodes les uns que les autres, qui, sitôt la lumière 
éteinte, envahissent nos - couchettes ^. 

Je n'y tiens plus, et au bout de deux heures d'un sup- 
plice auquel décidément je ne m'habituerai jamais, je 
prends une résolution énergique. Ma couverture sur les 
épaules et mon oreiller sous le bras, je monte sur le pont, 
où je m'étends. Il y vente ferme ; il y pleut ; la fumée de 
la machine me tanne la peau..., mais j'y suis seul, et je 
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jusquau petit jour. 
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A cinq heures, je mY'veille. Le soleil se lève à demi, 
paresseux encore, semblant, sortir à regret des épais, nuagogi 
cotonneux qui l'enclouilleltent. Tout est encore sommeil à 
bord. L'homme de la barre lient la roue par la force de 
l'habitude : le chauffeur s'est écroulé sur les biiclies desti- 
nées à l'alimentation du foyer, et ronfle à côté de la machine 
qui halète, seule active au milieu de l'engourdissement 
général. L'officier de quart, frileusement enveloppé d'une 
vasie fourrure, lutte sans grand succès, contre la somno-j 
lence qui l'envahit, tandis que dans le carré réservé au: 
passagers des troisièmes classes, c'est un fouillis de jambi 
et de bras que domine un concert de ronfiemenls 

Brusquement, une trouée se fait dans la nue, large baîi 
béante par où le soleil glisse prestement ses rayons écla-. 
tanls.Un pauvre diable de moujick, aux bottes éculées. à la 
blouse rouge copieusement trouée, surgit d'entre ses com- 
pagnons, se tourne vers l'Orient et. dévotement courbé, 
fait sa prière en barrant sa poitrine de signe.s de croix qui 
n'en finissent pas. 

Un autre d'abord de ses comp.-ignons, puis tous imitent 
.son exemple. L'officiel' somnolent, aveuglé par les rayons 
de brusque lumière qui lui tombent droit sur le crAne. se 
secoue, jette un regard circulaire autour de lui et sa voix 
retentit impérieuse, donnant des ordres. 



La Schilka roule ses eaux blondes entre de hauts rem- 
parts de jrochers, distants de deux cents mètres environ. Le 
bon Dieu, sûrement, a voulu s'amuser quand U a construit 
ces berges-là ; parfois, la roche s'élève droite, fière. superbe, 
absolument accore, jusqu'à une grande hauteur ; en bien 
des endroits il suffirait de les retourner, pour faire de 
ces roches des plaques de pierre immenses, d'une seule 
venue, qui eussent permis aux géants de l'antiquité de so 
réunir tous à la même table. Parfois, au contraire, le rocher' 
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surplombe les eaux et se penche coquettement comme dési- 
reux de se voir ; ailleurs, c'est un éboulis immense, caho- 
tique, long de plusieurs verstes ; le constructeur de TUnivers, 
sa besogne terminée, semble avoir choisi cet endroit pour y 
déverser les matériaux dont il ne trouvait plus l'emploi ; 
dans les anfractuosités, des sapins et des bouleaux disputent 
la place aux canards sauvages et aux autres oiseaux aqua- 
tiques, cherchant dans ces trous profonds un peu de terre 
pour se nourrir ou un abri pour y cacher leurs couvées. 

La navigation est pénible en cette saison, car la profon- 
deur du fleuve n'est pas en rapport avec sa largeur. Le fond 
ne dépasse pas sept pieds aux meilleurs endroits, et souvent 
même on le rencontre à quatre. Aussi voguons-nous avec 
une prudence extrême et un luxe de précautions, néces- 
saire certes, mais qui ralentit singulièrement notre marche 
entravée encore par un lourd transport, chargé de chevaux 
et de canons, que le Graf Poutiatine traîne à la remorque. 
Un homme se tient constamment à l'avant et sonde sans 
relâche, annonçant à haute voix la profondeur qu'il ren- 
contre. 

Au demeurant, ce voyage, nullement fatigant, est très 
agréable. Nous avons avec nous une partie des oflSciers 
russes dont nous avons fait la connaissance à Moscou. Pres- 
que tous vont à Port- Arthur : Tun d'eux nous accompagnera 
même jusqu'à Pékin, si un contre-ordre ne l'attend pas à 
Tune ou à l'autre escale. Tant mieux ! Outre que leur société 
est fort agréable, nous ne pourrions, en cas de difficultés, 
trouver meilleurs protecteurs. 

30 août. 

Ce soir-là, je m'étais couché sur le pont comme d'habi- 
tude ; roulé dans ma couverture, ma casquette rabattue sur 
les yeux, je dormais profondément, quand vers trois heures 
du matin un coup de sifflet strident suivi d'un ordre jeté 
d'une voix tonnante, me tira brusquement de mon sommeil. 
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Le bateau vira de bord, so pencha, puis s'arrêta net en 
raclant le fond du fleuve avec un bruit de pierraille. 

— Allons bon, ine dis-je, nous sommes échoués. 

Je me dressai à moitié sur mon séant, me demandant si 
oui ou non j'allais me lever, quand un choc assez brusque 
me jeta contre le bastingage ; ou même temps, je vis notre 
capitaine se précipiter dans sa cabine particulière et arra- 
cher ('e son berceau son petit bébé qu'il remit à sa femme 
en lui disant quelques mots que je ne compris pas. 

Mais ce que je compris, c'est que la situation était moins 
banale que je ne me l'étais imaginé tout d'aboi'd. Je ma 
levai et me hâtai vers la cabine où logeaient Houel et Coliin, 
pour les réveiller si besoin en était. Dans Tcntrepont qu'il 
me fallut traverser, régnait un désordre inexprimable. Les 
passagers criaient, pleuraient, se lamentaient : quelques- 
uns couraient de ci de là, d'autres bouclaient leurs malles (!), 
un grand nombre ne bougeaient pas et semblaient cloués 
an sol par la terreur. 

J'arrivai entin à la cabine de mes amis, qui s'habillaient 
A la hdte maLs dans l'obscurité la plus complète. 

En fumeur soigneux je fouillai dans mes poches et allu- 
mai la chandelle. 

— Eb bien ? fit Cullin. 

— Échoués. 

— Je le sais, mais le transport f 

— ... le transport i 

— Mais oui ! tu ne comprends donc pas que toutes tes 
chances sont pour que ce transport n'ait pu s'aiTÔter, et 
vienne nous éventrer ? 

— Diantre ! 

Nous remontâmes sur le pont et essayâmes de nous ren- 
dre compte de la situation, mais impossible : l'obscurilé 
était complète. 

Toutefois, comme entre le moment où je m'étais éveillé 
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et celui où nous étions tous réunis, il s'était écoulé deux 
minut&'î, il devenait presque certain que le péril d'abor- 
dage que nous redoutions était évité. 
Et nous attendîmes le petit jour... 



Deux heures plus tard un spectacle vraiment curieux 
frappa nos regards. 

Nous avions été abordés au moment précis où un choc 
m'avait lancé contre le bastingage ; trois cabines d'arrière 
avaient été défoncées, quelques passagers avaient été jetés 
brusquement de leurs couchettes dans le rteuve, mais on 
avait pu les retirer à temps de leur peu enviable position ; 
les dêgftts étaient donc purement matériels. De plus, 
comme la collision s'était produite à quelques centimètres 
au-dessus de la ligne de flottaison, nous ne courions aucun 
risque de sombrer. 

Ces constatations rassurantes faites, une question se 
posait urgente : 

— Comment faire pour nous dépêtrer d'ici i 

Pendant une heure le GrnfPoulialine fit force de vapeur 
pour arriver h se dégager, mais sans succès et il devint 
évident que nous ne sortirions pas de ce mauvais pas sans 
l'aide d'un remorqueur. 

Un navire vint à passer auquel nous fîmes des signaux 
d'alarme ; il passa à deux encablures, mais ne s'arrêta pas. 

— Ce bateau, dit notre capitaine, appartient à une 
ompagnio concurrente de la nôtre ; de là son indifférence. 

Nous le hudmes ferme. 

Un autre vint, deux heures plus tard, qui, pi us complaisant 
wjus lança une amarre à laquelle nous attachâmes un long 
Able d'acier. On le fixa solidement, le navire vint tout 

"es du nôtre, puis, forçant de vapeur, partit à toute 



Le câble siffla, se tordit, se tendit. . . et se rompit net. 
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Ce n'était pas encore le salut. 

Il nous fallut attendre pendant plusieurs heures que le 
Mikaëly un des plus puissants navires qui font le service 
du fleuve, navire construit par Cockerill, comme la plupart 
de ceux qui naviguent sur l'Amour, vînt à notre secours. 
On refit la même manœuvre que précédemment et... on 
cassa successivement quatre câbles d'acier et un câble de 
chanvre, ce dernier, gros comme une cuisse d'homme. Le 
capitaine du Mikaël heureusement s'entêta, on mit les 
câbles en double et en avant... 

Le Mikaël renâclait, sifflait, soufflait ; sa membrure 
trépidait toute sous l'effort de la vapeur que les soupapes 
ne laissaient plus échapper. 

Nous bougeons. 

Le Mikaël tire de plus belle, cachant le soleil sous les 
épaisses volutes de fumée qu'il crache à pleine gueule, 
les palettes de ses roues tournant avec une rapidité folle. 
Un instant encore, un dernier effort, et brusquement nous 
flottons, si brusquement même qu'il s'en faut de peu que 
nous n'allions aborder notre sauveur. 

— Hurrah ! crie le capitaine en levant sa casquette. 

— Hurrah ! répondent les passagers et.. . vive le Mikaël ! 

Une heure après nous repartions après avoir par sous- 
cription voté un cadeau au capitaine Fessendo du Mikaël^ 
cadeau qui lui sera acheté à Blagovetschensk. 

Nous filons vite, cette fois, car nous avons laissé au 
Mikaël le soin de conduire notre malencontreux transport 
à destination. 
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CHAPITRE V 
Les majssacres de Blagovetschensk (1) 

1^^' septembre 1900- 

DEPUIS ma dernière lettre, nous voguons sur l'Amour : 
nous avons par conséquent la côte chinoise à notre 
droite, la côte russe à notre gauche et voici ce que nous 
voyons : 

A cent verste& environ de Pakrofka, existait, il y a peu 
de temps, un village chinois nommé Morxo, habité par 
2000 personnes environ... 

Morxo n'existe plus ; de cette petite ville construite tout 
entière en bois, ainsi qu'elles le sont toutes dans ces 
parages, il ne reste rien, rien... J'avais mon appareil pho- 
tographique à la main, prêt à prendre un cliché : j'ai dû y 
renoncer ; ma plaque n'aurait représenté qu'une surface 
plane, aussi nue que la main. 

* * 

Voici comment les laits se sont passés : 

C'était à la date du P"" août, au moment donc où l'on 
venait d'apprendre que les Chinois avaient bombardé Bla- 
govetschensk ; de très nombreux transports de cosaques 
descendaient le fleuve, se rendant en toute hâte à Blago- 



(1) Le récit qui va suivre a paru dans les colonnes du Messager de 
BruxeUes : je Tai écrit sur place, presque sous la dictée des témoins ocu- 
laires, et me porte garant de sa parfaite authenticité. C*est pour ne pas 
risquer d'y introduire un détail inexact, si mince soit-il, que je le reproduis 
te] qu*il a paru. 
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vetschensk où leur présence était nécessaire pour renforcer i 
la gnrnison assiégée. 

Un jour, un de ces transports s'arrêta à Morxo, les ! 
cosaques descendirent et, pris soudain de la rage des repré- 1 
sailles, cernèrent le village et y mirent le feu. Le spectacle | 
fut effroyable : les malheureux Chinois fuyaient affolés de 1 
toutes parts, cherchnnt une issue impossible. Devant eux, 
c'était la mort dans tes eaux du fleuve au cours rapide ; 
derrière eux, la fournaise qui faisait rage, et plus loin les-j 
cosaques qui, la baïonnette au cauou, transperçaient ceux, f 
très rares, qui, ayant rti'ussi à se frayer un chemin entre les I 
tlammes ei la fumée, croyaient déjà leur salut assuré. 

Le cosaque est un soldat admirable, mais c'est de plus un I 
être encore à demi-sauvage pour lequel la pitié n'existe pas. i 
Aussi, ne respecta-t-il rien. Les femmes, les enfants, leïj 
vieillards ne furent pas épargnés et les incendiaires pouSr-l 
sèrent la barbarie jusqu'à tirer sur les malheureux quïl 
usaient leurs dernières forces à gagner A la nage la riv«I 



Si invraisemblable que ce récit puisse paraître, il n'en! 
est pas moins scrupuleusement exact : les ruines de Morxal 
sont là d'ailleui"3 pour servir de pierre de touche aux incré- J 
dules. Et je confesse qu'en contemplant les restes calcinés I 
de la ville où se déroula cette terrible tragédie, je fus pris I 
à l'égard des Chinois d'un sentiment de commisération dont J 
je me croyais incapable. 



Il est à noter que pas un des nombreux oËBciers russes J 
qui voyagent avec nous ne songe à nier en quoi que ce | 
soit l'exactitude des faits dont je suis le narrateur. Tout au*] 
plus tentent-ils d'en donner l'explication que voici : 

A la date du 1"' août, les vapeurs Kiaxla et Comte \ 
Alexieff' passaient en vue de Morxo, transportant desj 
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iroupes. Tout à coup, une fusillade partit de la rive et dix 
cosaques tombèrent : quatre étaient mortellement atteints, 
àx étaient blessés,.. 

On tint conseil, et à la majorilé des voix, on décida qu'il 
fuUail absolument mettre les Chinois dans l'impossibilité 
d'entraver encore dans l'avenir — et d'une manière peut- 
être plus terrible — la navigation sur l'Amour. Cette répres- 
sion était d'autant plus nécessaire, disait-on, qu'à peu de 
distance de Morxo se trouvait un autre village, Giltugo, 
fort de 5000 liabitanls, parmi lesquels un certain nombre 
de soldats réguliers. Ël le massacre, rendu nécessaire par tes 
circonstances, fut ordonné. 

La tuerie a dû d'ailleurs s'étendre à d'autres endroits 
encore, car do Pakrofka â Blagovelschensk, je n'ai vu, ni 
taie seule maison, ni un seul habitant. La frontière chinoise 
a été totalement balayée, au sens propre du mot, et l'on 
peut, si l'on connaît les cosaques, se faire aisément une 
idée des scènes d'horreur qui ont accompagné ces exécu- 
tions. . . 

Il s'est passé, d'ailleurs, ici même, à Blagovelschensk, 
des choses plus graves encore, des choses telles, qu'on n'ose 
que les chuchoter à l'oreille, en regardant autour de soi 
pour être sûr qu'aucun indiscret ne vous entend. Mais j'en 
aurai le cœur net, et dans ma prochaine lettre je vous ren- 
seignerai... 

Je commence à comprendre pourquoi les aulorilés russes 
nous déconseillaient si fort de prendre la voie transsibé- 
rienne. Nous sommes journalistes, gont curieuse, capable 
de voir, et surtout de répéter... Or, la Russie aime laver son 
linge sale en famille et supporte malaisément qu'un étranger 
mette le nez dans ses afl'aires... 

3 septembre. 

Dons ma dernière correspondance je vous disais que dos 
scènes d'horreur et de massacre avaient dfl accompagner 
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OU suivre le bombardemenl. de Blagovelschensk, 
promettais de vous fournir à ce propos des détails complets, 
Je suis aujourd'hui en mesure de tenir ma prouiesse et 
vous faire de ces événements, que j'ai tout lieu de croi 
ignores en Europe, un récit détaillé et foncièrement exact.' 
Je suis sur les lieux mômes du drame, et j'ai pu vérifier 
dans ses moindres détails, le bien-fondé de la narration qui 
m'a été faite. 

C'était à la date du 2 juillet dernier (calendrier russe) 
Vers H heures du soir, le high Ufe de Blagovelschensk 
promenait paisiblement sur la rive du fleuve, quand subite-'' 
ment une fusillade très nourrie partit de la rive chinoise. 
Les balles sifflaient de toute part, et bientôt les boulets 
plurent sur la ville. 

On devine la panique provoquée par cette attaque subite 
les gens, atfolés, fuyaient on désordre, cherchant à évil 
la mort qui l&s menaçait. 

En quelques instants les rues de la ville furent alisoli 
ment désertes. 

Bientôt cependant, quelques citoyens courageux retroi 
vèrent leur sang-froid. Ils sortirent de leurs demeures 
se rendirent à l'hôtel de ville où ils tinrent conseil. On 
convint de former un corps de volontaires qu'on arma de 
quelques vieux fusils trouvés dans les greniers d'un d< 
immeubles municipaux et on se jura de résister jusqu'à 
dernière minute (1). 

Le hombardement continua les jours suivants avec m 
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|1| Ici, il ine Taut ouvrir une parentliése. Le bruit court nvec persistance 
en ville que le >;ouvernenr de Blagovelschensk M- Grîbsky aurait reçu. 
1b veille du bumburilenie&t, soit dune â. la dote du 1er Juillet, une dApëcbe 
de source autorisée le mettanl sur ses gardes. Il n'en eut cure eL mal lui 
en prit, ainsi que l'avenir se chargea de le démontrer. Ces bmils sont 
conGrmés, dit-on, par l'employé du télégraphe, qui aurait refu la dépêche 
en question, et une enquête aurait été ouverte ; mais je laisse de cAté ces 
, dont II m'a été impossible d'établir le bien fonda. 
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întensilé extrême, mais sans causer le moindre dégât. 
C'étaient, paraît-il, des volontaires chinois qui tiraient, et 
leur lusiilade était réglée en dépit du bon sens. Le qua- 
trième jour, des troupes rêgiilières chinoises, munies d'ar- 
mes et de canons perfectionnés, instruites il l'européenne, 
vinrent renforcer les rangs de ce corps de volontaires, et 
dès lors le lii- devint plus efficace. Il y eut six Russes tués 
et d'assez nombreux blessés. 

Mais avant ce moment, le tir était absolument inoffensif 
et ne faisait de mal à personne. Il l'était à ce point, que 
les volontaires russes de Blagovetschensk se promenaient 
souvent à corps découveit but les remparts qui devaient 
leur servir d'ubri. saluant ironiquement les Cliinois à 
chaque nouvelle décharge. Celte fanfaronnade coula la vie 
â plusieurs, quand, après trois jours, des soldats de l'armée 
régulière chinoise vinrent, ainsi que je riens de le dire, 
renforcer le petit corps des insurgés. 

La position des Russes pendant plusieurs jours fut vrai- 
menl critique : ils étaient en très petit nombre, et les 
eaux du fleuve, trop basses, ne permettaient pas aux trans- 
ports de continuer leur route. De plus, ils manquaient 
presque complètement de cartouches. 

Mais quand les renforis eurent enfin atterri, les chose.s 
changèrent de face et la répression fut effroyable. 

Le iiO juillet, les cosaques arrivés à Blagovetschensk 
reçurent l'ordre de détruire la ville chinoise de Sakhalin, 
qui fait face à Blagovetschensk. Ils retraversèrent donc le 
fleuve et se mirent à l'œuvre, volant, pillant, détruisant 
et ne s'en allant qu'après avoir rais le feu aux principaux 
édifices. J'ai vu les ruines de cette ville, qui comptait une 
population considérable, et rien ne peut donner une idée 
de ce spectacle ; heurensement pour eux, les Chinois avaient 
pris les devants et s'étaient enfuis à Tsitsicar. Li'i donc, 
aucun massacre n'eut lieu. 
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11 n'en fui pas de même à Blagovetscbensk, où se tlérou-j 
lérent des scènes comme jamais sans doute l'histoire n'etB 
à en enregistrer. Blagovetschensk, capitale de la provinre d»l 
l'Amour — ironie des mots — renferme une population de 
So.LHX) habitants environ, parmi lesquels on comptait, 
avant le massacre, ÔtXK) Chinois. 

Sous le prétexte que ces Chinois pourraient se révolter, 
eux aussi, le gouverneur militaire de la province M. Cribsky 
donna ordre de les faire transporter tous sur la rive oppo- 
sée et l'exécution de cet ordre fut confiée aux cosaques. 
Autant valait donner carrément l'ordre de les supprimer ;j 
les cosaques, en ces matières, savent ce que parler veulT 
dire et dans cette cii-constance comme en d'autres ils s'ac- 
quittèrent à merveille d'un ordre donné à mots couverta 
mais dont ils devinaient la véritable portée (I}. 

Ils se répandirent dans la ville, et la chasse A l'homm 
commença. Tous les Chinois rencontrés dans les rues étaient 
arrêtés ; les patrons, les commerçants qui employaient des 
Célestes étaient sommés de les livrer sur l'heure : on fouil- 

(I) Une autre version donne sur les circonstances qui aecumpagnérenl 
l'ordrtj d'arreslntiaa en mat-se les détuila que voici : 

" Au muttient oi'i les Chînnis ouvrirent le feu sur Blagovelscbensk, il 
n'y arail pas deux cents soldats russes duus toute lu ville: H. Gribsky 
avait fait partir la majeure partie des troupes pour Afgoun, la veille, soit 
le lor juillel, Les Chinois, de la rive opposée, avnienl assislé à ce départ 
et savaient donr que la ville était presque sans défense. 

„ Quelques jours plus lard quand déjà le bombardement arail com- 
mencé, H. Grlbskj, sous uu prétexte ou sous l'aiilre, se rendit lui-même à 
Algonn et, de là envoya au eous-IIeulenant commandant en rhef les 
quelques soldais restés à Blagovetschensk, un télégramme ainsi conçu 
" Kitalchlie Amour .. Tradm-tion littérale : " Les Chinois à l'Amour „ 

_ Très surpris, le sous-lieulenunl répondit ams perdre un momi 
" Je ne comprends pas votre télégramme „. 

.La réponse ne tarda pas: elle constitue un monument qui demeurei 
" Faites à l'instant ce que j'ai ordonné _, 

J'ignore si cette phrase suffit â tirer le malheureux sous-lieuti 
sa trop légitime perplexité, mais je sais que son hésitation fut de courte 
durée. 

Il fil mander cliez lui le directeur de la police, M. fiatarevilch, 
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lait les moindres recoins des maisons où l'on soupçonnait 
qu'un de ces malheureux avait pu chercher refuge. La 
besogne, au résuraé, fut si bien faite, qu'actuellement il y 
a en tout et pour tout 54 Chinois encore en vie dans toute 
la ville de Blagovetschensk . 

La chasse terminée, les Chinois furent rais en lieu sûr ; 
une partie d'entre eus furent massés en peloton et conduits, 
escortés par de nombreux cosaques, à six verstes en araont 
de le ville, sur les bords du fleuve. Le massacre eut lieu 
en cet endroit, parce que le commissaire de police, en fonc- 
tionnaire prudent et désireux d'éviter les responsabOités, 
avait exigé que la tuerie eût lieu sur un territoire qui 
échappât à sa juridiction. 

Et alors se déroula une scène dont je tâcherais en vain 
de vous rendre l'horreur : 

Les prisonniers étaient sans armes ; les cosaques, pré- 
voyant qu'ils ne reviendraient pas les mains vides, avaient 
laissé leurs fusils au campement, n'emportant que leurs 
haches : a un endroit jugé convenable, le triste cortège fit 
balte, et les meurtriei-s se précipitèrent sur leurs victimes, 
qui avec la passibilité propre aux Orientaux, se laissèrent 
faire, sans même tenter d'opposer la plus légère résistance. 
l'n à un, le cosaque tirait à lui un prisonnier, se faisait 
remettre l'argent et les bijoux qu'il avait sur lui et lui enle- 
vait même ses vêtements, s'ils étaient de quelque valeur. 
Quand quatre ou cinq de ces malheureux étaient dépouillés, 
il les conduisait tout au bord de l'eau où il les attachait 



trelint aveu lui. Une beure après. les officiers de la paix, aidés par les 
soldais, se répamiaieat dans les rues de lu ville et arrëlaieiU tous les 
CliJnois, sans dislioction dïige, de sexe ou de rang. On les parqnn comme 
ou put, el après les avoir dépouillés de toul ce qu'Us possédaienl. oa 
coDimença à les jeter à l'ean. „ 

D'apréseelle version, ce serait donc la polii:e qui aurait inauguré les 
massacres. Les cosaques envoyés comme renforts, n'auroienl fait que 
reprendre el accélérer, ^rûce & leur nombre, l^ette horrible besogne. 
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ensemble au moyen de leurs longues tresses, puis, d'um 
poussée brusque, les jetait à l'eau. On n'épargna personne f 
les femmes comme les petits enfants et les vieillards furead 
noyés sans pitié. 

Le massacre dura plusieurs jours... 

Au bout de peu de temps l'Amour offrait un spectacle qui 
laisse loin derrière lui celui que présentait la Loire Ion 
des noyades de Nantes. Les corps des Chinois descendaient 
le fil de l'eau ; en certains endroits ils étaient si pressés, s 
compacts, si serrés les uns contre les autres, qu'on eût dïti 
un îlot flottant. Deux jours plus tard, les deux riv^-s du ' 
fleuve étaient seméesdc cadavres qui bientôt empoLsonnèrcnl 
ralmospiiêre. Des ordi'es sévères fui*cnt donnés et chaque 
nuit les cosaques vinrent qui, avec de longues perches. 
repoussèrent ces corps au milieu de l'eau ; jolie besogne, 
mais bien digne de ces assassins ! 

Notons que rien, rien que la soif des représailles n'auto- 
risait ce massacre. Les Russes avaient le droit de se débar- 
rasser des Chinois habitant Blagovof schensk , et co droit, 
nul ne cherchera à le leur contester ; mais rien n'etU été 
plus aisé que de les laisser dans les locaux qu'on leur avait 
assignés et qu'ils habitèrent, — certains d'entre eux, tout 
au moins — pendant plusieurs jours avant d'être mis à 
mort. Et si on vouhiit absolument les rejeter sur la côte 
chinoise, on le pouvait également. Les radeaux ne man- 
quent pas ici, ni même les bateaux à vapeur. L'a de ces 
bateaux notamment croisait continuellement devant Blago- 
vetscheiisk pour attirer le feu des Chinois et le détourner 
de la ville. Il eût été fort simple d'y faire monter les Chinois 
si l'on avait eu le désir de les épargner. 

Rappelons pour prévenir toute objection, qui serait une 
excuse à ce Ibrfait, que la destruction de Sakhatin a eu lieu 
pendant les noyades, et que, par conséquent, aucun danger 
n'était plus à redouter sur la côte chinoise. 
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Ce sont U des faits qui se passent de commentaires et qui 
ne peuvent se dérouler que dans un empire aussi immense 
que l'est la Russie, où les fonctionnaires, — tel le gouver- 
neur militaire de Blagovetschensk, — ont une autorité 
presque illimitée. 

" Dieu est trop haut et le Tsar est trop loin », dit un 
proverbe russe, que plus d'un malheureux Chinois a dû avoir 
ffésent à la pensée en mourant,.. 



A bord du Baron Korff. ? sepfembfe. 

J'ai dix rester à Blagovetschensk plus longtemps que je ne 
iUrais voulu. Le bateau qui nous emporte en ce moment 
it eu son gouvernail brisé et nous avons dû attendre 
'on l'eût remis en état de reprendre son service. 
J'ignore si vous avez reçu une précédente lettre vous 
muant quelques détails sur la destruction et les massacres 
la ville cliinoise de Morxo. Dans celte correspondance, 
vous disais que je commentais à soupçonner pourquoi les 
itorités russes de Saint-Pétersbourg semblaient si mal à 
le quand nous leur manifestions notre intention de pas- 
par la Sibérie et pourquoi elles se sont refusées — avec 
le politesse exquise — à nous accorder les facilités de 
issage que nous leur demandions. 
Maintenant je comprends leur gêne. 
Ce que nous avons appris ici n'était point destiné à la 
publicité ; nous avons assisté en intrus au dernier acte 
d'un drame qui se jouait à bureaux fermés, Morxo n'existe 
plus ; Sakhalin est en cendres ; Rabc est détruit ; les 
mineurs do la quatrième vallée en aval de de Blagovet- 
schen.sk ont été massacrés; Aïgoun fume encore...; de 
chinoise qu'elle était il y a trois semaines, la Mandchourie 
du Nord est devenue russe, et le moyen employé pour arri- 

tésultat est de ceux qui ne manquent jamais leur 
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effet quand ils sont mis en œuvre par une force irréststîbld 
qu'aucun scrupule n'arrête : le massacre, la tuerie en grand J 
les noyades par milliers. Nos cours de géographie concer-" 
nant la Mandchourîe sont à refaire, car les noms qui se 
trouvent inscrils sur nos cartes n'ont plus aucun sens : c'est 
ainsi, par exemple, qu'Aïgoun se prononce aujourd'hui ;J 
« Fort Sainte-Marie Madeleine «. 



Le spectacle auquel j'assiste, depuis trois jours que notr^ 
Steamer a quitté Blagoveischensk, dépasse en horreur ton 
ce qui s'esi vu jusqu'à ce jour. Et cependant, sur les rivei 
de l'Amour, la tragédie a pris fin ; le rideau est tombé, 
ce que nous voyons n'est hen si on le compare à ce qui 
d'autres ont vu. 

Ainsi que je vous l'ai dit, 20(Xi pei-sonnes ont été noyées 
à Morxo, 3000 dans la quatrième vallée, 5000 à Blagoi 
vetschensk ; total 10.000... 

Dix mille cadavres ont encombré le fleuve, parmi lesquels 
des milliers de femmes et de petits enfants. La semaine 
dernière encore, la navigation sur l'Amour était presque 
impossible ; à tout instant, le navire heurtait quelqui 
cadavre ; les rives en étaient couvertes ; d'instant en Jnstaq 
on en voyait, réunis par les tresses ; en certains endroit! 
oit le fleuve fait un coude, ils étaient amassés, et de 
charniers humains se dégageait une puanteur effroyablea 
Quand on naviguait dans ces parages, le capitaine ordoa 
nait /utl siiead, pour passer plus vite... 

Aujourd'hui, le spectacle a perdu une partie de son affoi 
lante horreur et je ne m'en plains pas : ce que j'ai vu, 
que je vois, est déjà suffisant et hante mon sommeil... 

De Blagoveischensk h Aïgoun, la distance est de 45 kilo-" 
nif'lres environ. De très nombreux villages peuplaient t 
rives, où vivaient plus de lOO.OOO habitants ; Aïgoun h lui 
seul en comptait, dit-on, 20.000. 
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Nul jamais ne connaîtra le nombre ni les noms de ceux 
qui ont péri là, victimes du feu, tués par les cosaques, ou 
jetés à l'eau. De tous ces villages il ne reste rien, rien, et 
un silence de mort piîse sur cette région jadis si animée et 
qui semble maudite désormais. 

Notre navire voguait tout près de la rive où était con- 
struit Aïyoun, et du haut du pont nous contemplions le 
spectacle. Personne ne disait mot... Armé de ma lunette, 
je regardais : des amas de décombres défilaient devant mes 
yeux ; des murs écroulés, des façades détruites, une cita- 
delle éventrée. et, sur les bords de l'eau, un fouillis hétéro- 
clite d'objets les plus divers. 

Dans ce qui fut les rues de villes, on voyait quatre ou 
cinq moujiks qui, avec de longues jierches garnies d'un 
crochet de fer, fouillaient les décombres ; d'autres moujiks, 
sur les bords du fleuve, creusaient une fosse immense, où 
tout à l'heure on transporterait les corps des malheureux 
que le crochet des sinistres croquemorts aurait mis à jour. 
Des chiens errants, qui plus heureux que leurs maîtres 
avaient eu )a rie sauve, hurlaient la mort ; des corbeaux, 
par centaines et par milliers, planaient sinistres, endeuillant 
le ciel... 

Dos gouttes de sueur froide perlaient sur mon front 
moite, et je n'étais pas seul â être empoigné, je vous jure ! 
Les ofBciers russes, instruits à une autre école que celle 
des cosaques, étaient émus autant que moi. et l'un d'eux. 
/aute de savoir le français, me dit en mauvais allemand : 
Solcfie Graiisamkeiten sind etne Schandc fur uns Vatcrland. 

El cependant, ce que nous voyons ici est peu de chose, 
je le repète, si on le compare à ce que d'autres ont vu.C'est à 
peine si de loin en loin, un cadavre, ballonné exagérément, 
iiu visage bouffi, descend lentement le til de l'eau. Parfois, le 
remous causé par notre hélice le retourne, et les orbites, 
énormes, vidés de leurs yeux, nous regardent, sinistres. 
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affolants... Des courlis et d'autres oiseaux aquatiques axÂ 
blanc plumage planent dans les airs, les ailes largemaatl 
déployées, n'attendant que notre départ pour reprendre liT 
curée interrompue. 

Des ordres sévères ont été donnés depuis une dizaine dj 
jours pour qu'il fût procédé à l'enterrement des corps char- 
riés par le fleuve. De petites barques scrutent les rives, et 
fréquemment encore ramènent un corps, qui aussitôt i 
enfoui. 

Dans huit jours il sera possible de nier les raassacreî 
Tous les vestiges en auront disparu... 

9 septembre. 

Tout il une fin ici-bas, même la Sibérie ; c'est ce que ; 
me suis dit avec un soupir de satisfaction en descendant i 
train â la station de Vladivostok située, ainsi que me l'a 
seigne une inscription placée bien en vue, à 9922 versU 
(1(1. 5H0 kil.) de St-Potei-s bourg. 

Il est deux heures de l'après-midi, la chaleur est étoul 
fante ; nous nous frayons difficilement un chemin h trav« 
la foule grouillante de Chinois et de moujiks qui oncoo 
brent le quai, puis, arrivés sur une petite place, un peu. 
l'abri de la cohue, nous nous concertons. 

Trouver un logement sera difficile, mais comme il noq 
en faut un â tout prix, nous nous partageons la besogne 
notre consœur de la Gazede de Moscou et le lieutenant Giet 
porteront leurs recherches du côté des Noumcra ou ma 
garnies ; Anginieur, Collin et moi tenterons une démarch 
à r - Hôtel du Piicitique « : Houel se rendra à la •• Conj 
d'Or .. 

Nous nous séparons donc en nous souhaitant mutuelle 
ment bonne chance. 

Nous empilons nos colis sur un petit chariot, condui 
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par un Chinois qui naturellement ne coraprend que le russe. 
On lui dit donc en russe d'aller à l'hôtel du Pacifique ; 
M"* KazUnnina, avant de nous quitter, le lui a expliqué 
et il a répondu qu'il a compris, qu'il sait parfaitement où 
c'est. 

AU right ! 

Nous nous raettoni? en route ; il lait un sobil à fondre 
le crâne d'un Congolais et la route s'allonge, s'allonge, 
s'allonge. 

Cet hôtel du Pacifique est bien loin ! Nous traversons 
des rues, des quais, des boulevards; nous passons des ponts, 
des quartiers excentriques ; nous grimpons des côtes, nous 
dévalons des pentes à faire tomber n'importe quel cheval 
autre qu'un cheval sibérien. 

— Quelle chaleur ! 
— Quelle poussière ! 

— Fichu pays ! 

— Est-ce que ce Chinois va nous mener encore longtemps 
ainsi ? 

Notre conducteur semblait ne pas se soucier de la lon- 
gueur du chemin. La bride sous le bras, la pipe a lu 
bouche, il allait impassible, d'un pas rythmé, comme un 
horame qui aurait réternité devant lui. 

Au bout de trois quarts d'heure, CoUin éclata : 

— Holà ! hé. dis donc, Chinois de malheur ! 

Notre homme allait toujours ; Anginieur s'en fut le 
prendre par le bras et alors, nous vîmes avec stupeur, notre 
Chinois attacher les rênes et se mettre en devoir de des- 
cendre nos malles. 

— Et l'hôtel du Pacifique i 

11 nous regarda avec ses yeux en coquilles d'huître, 
pointa h droite, puis à gauche : le malheureu.-c n'y était plus. 

Pareil a presque tous ceux de sa race il remplissait ser- 
vilement son métier ; en l'occurrence, notre homme était 
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camionneur, il camionnait nos bagages, attendant qu'on lui 
fît signe de s'arrêter ; que lui reprochait-on ? 

Nous rebroussâmes chemin, et d'interrogations en inter- 
rogations arrivâmes à Thôtel du Pacifique — situé, soit dit 
entre parenthèses, à cent mètres de la gare — où toutes les 
places étaient prises. Houel seul y avait déniché un petit 
coin, mais nous y loger tous t impossible ! 

Je ne vous ennuierai pas plus longtemps à raconter com- 
ment, après plusieurs heures de recherches, nous échouâmes 
enfin dans une maison garnie où nous avions le gîte mais 
pas le couvert. 

Nous serons trois dans une chambre qui n'est garnie que 
d'un lit de fer, d'une table, et d'un pot à eau. 

Ce dénuement ne m'inquiète plus guère : je commence à 
m'habituer à coucher sur le parquet. 

Nous nous installons, ce qui est tôt fait, et nous nous 
débarbouillons. 

Comme il n'y a pas d'essuie-mains, j'appelle le domestique , 
un Chinois, qui répond à mes gestes expressifs : 

— Nietou — il n'y en a pas. 
Cela commençait bien ! 

Le soir, le lieutenant Anginieur réclame une paillasse : 

— Nieiou / 

CoUin a Toutrecuidance de prétendre que son lit — 
l'unique lit de la chambre — soit garni de draps : 

— Nietou ! 

— Un oreiller ? 

— Nietou ! 

— Une simple couverture alors ? 

— Nietou y nietou ! 

— Donnez- nous au moins un ... indispensable ? 

— Nietou ! nietou ! nietou !! 

En résumé, cette maison « meublée, « où nous payons dix 
francs par tète et par jour sans repas, ne nous offre guère 
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<jue les quatre murs ; elle est dépourvue de meubles à un 
point vraiment incroyable. Par exemple, on y vend de la 
bière ; j'ai très soif et j'en fais monter une bouteille qu'on 
m'apporte sans verre ; je proteste, le boy réfléchit un 
moment, puis s'en va et revient avec une tasse sans anse. 

— Non, un verre, Sfaccane ! 

— Nietou ! 

Je me résigne et je bois au goulot espérant que peut-être, 
par la force do l'habitude, lorsque je réclamerai ma note, 
on me répondra également : 

— Nietou ! 

* 

A Vladivostok nous dûmes dire adieu à tous nos compa- 
gnons de route. Certaines de ces séparations m'auraient été 
singulièrement pénibles, notamment celles de M°*® Kazlin- 
nina, de Houel et du lieutenant Anginieur, si tous trois 
n'avaient dû à bref rélai nous rejoindre à Tien-Tsin. 

M""® Kazlinnina attendait les passeports qui lui permis- 
sent de franchir les limites de l'Empire russe ; Anginieur 
avait retenu son passage sur un autre steamer que celui 
qui devait m'emporter. Enfin le pauvre Houel restait, parce 
qu'un violent accès de fièvre l'avait inopinément couché sur 
son lit. Son état n'était nullement inquiétant et il fut sur 
pied au bout de peu de jours ... 

Je ne devais plus le revoir cependant, et je me souvien- 
drai toujours qu'au moment de la séparation il me dit : 

— Embrassons-nous, Tytgat : Dieu sait si jamais nous 
nous reverrons ! 

Je m'etforçai de rire alors, de ce que je considérais 
comme des idées noires et qui se trouvait être un sinistre 
pressentiment ! 

%^ 
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Il n'en fut pas de même h Blogovelschensk, oii se dérou- 
lèrent des scènes comme jamais sans doute l'histoire n'eut 
à en enregistrer. Blagovetschensk. capitale de la province de 
l'Amour — ironie des mots — renferme une population de 
35. (XX) hfiUtanls environ, parmi lesquels on comptait, 
avant le massacre, 5(XK) Chinois. 

Sous le prétexte que ces Chinois pourraient se révolter, 
eux aussi, le gouverneur militaire de la province M. Gribsky 
donna ordre de les faire transporter tous sur la rive oppo- 
sée et l'exécution de cet ordre fut confiée aux cosaques, 
Autant valait donner carrément l'ordre de les supprimer : 
le.s cosaques, en ces matières, savent ce que parler veut 
dire et dans cette circonstance comme en d'autres ils s'ac- 
quittèrent A merveille d'un ordre donné à mots couverts, 
mais dont ils devinaient In véritable portée (!). 

Ils se répandirent dans la ville, et la chasse h l'homme 
commença. Tous les Chinois rencontrés dans les rues étaient 
arrêtés ; les patrons, les commerçants qui employaient des 
Célestes étaient sommés de les livrer sur l'heure : on fouil- 

I II Une nutre version donne sur les eîn^onslaiieee qui Hceoropa^n&vnl 
l'ordru d'iirresliilion en masse les délalls que voiet : 

"Ail moment où les Chinois ouvrirent le feu snr Bliigoveisrhensk, il 
n'y avait pas deux cents soldats russes dans toute la ville: M. Gribsky 
avait fait partir la majeure partie des Iroupes poar Algniin, la veille, suit 
le I«r juillai. Les Chinois, de la rive opposée, avnîent nsMsté à ee départ 
el savaient donc que la ville était presque sans défense, 

., Quelques jonrs pins lard quand déJA le tiombardeinent avait com- 
mencé, H. Gribsky, sous un prétexte ou sous l'uulre, se rendit lui-même A 
Algoun et. de là envoya au sou S' lieutenant commandant en cbef les 
quelques soldats restés à Blagovelsebensk, un télégramme ainsi conçu : 
~ Kitalchtie Amour „. Traduction littérale : * Les Chinois à l'Amour ,. 

_ Très surpris, le sous-lieutenant répondit snos perdre un moment: 
" Je ne comprends pas votre télégramme „, 

.La répouse ne tarda pas: elle constitue un monument qui demeurera; 
" Faites A l'Instant ce que j'nî ordonné ,. 

J'ignore si cette phrase suffit à tirer le malheureux suus-lieuteuant de 
9a trop légitime perplexité, mais je sais que son bésilalion fut de courte 
durée. 

II Ht mander chei lui le directeur de la police, M. Batarevitch. et s'en- 



lail les moindres recoins des maisons où l'on soupçonnait 
qu'un de ces malheureux avait pu chercher refuge. La 
besogne, au résumé, fut si bien faite, qu'actuellement il y 
a. en tout et pour tout 54 Chinois encore en vie dans toute 
la ville de Blagovetschensk . 

La chasse terminée, les Chinois furent mis en lieu sur ; 
une partie d'entre eux furent massés en peloton et conduits, 
escortes par de nombreux cosaques, à six verstes en amont 
de la ville, sur les Iiords du fleuve. Le massacre eut lieu 
en cet endroit, parce que le commissaire de police, en fonc- 
tionnaire prudent et désireux d'éviter les responsabilités, 
avait exigé que la tuerie eût lieu sur un territoire qui 
échappât à sa juridiction. 

El alore se déroula une scène dont je tâcherais en vain 
de vous rendre l'horreur : 

Les prisonniers étaient sans armes ; les cosaques, pré- 
voyant qu'ils ne reviendraient pas les mains vides, avaient 
laissé leurs fusils au campement, n'emportant que leurs 
haches : â un endroit jugé convenable, le triste cortège fit 
balte, et les meurtriers se précipitèrent sur leure victimes, 
cj^ui avec la passibililé propre aux Orientaux, se laissèrent 
faire, sans même tenter d'opposer la plus légère résistance. 
l'n à un, le cosaque tirait à lui un prisonnier, se faisait 
remettre l'argent et les bijoux qu'il avait sur lui et lui enle- 
vait même ses vêtements, s'ils étaient de quelque valeur. 
Quand quatre ou cinq de ces malheureux étaient dépouillés, 
il les conduisait tout au bord de l'eau où il les attachait 



It«UdI flvei: lui. L'ue heure après, les officiers de la paix, aidés pur les 
soldais, SB répaudaieut dans les rues de la ville et arrëlaienl Ions les 
Chinois, sao.s distlurlioD d'âge, de sexe ou de rnng. Uu les parqua comme 
on put, el après les avoir dépouillés de tout ce qu'ils possëdaieul, ou 
cnmmençH à les jeter à l'eau. . 

D'après cetle version, ce serait donc la police qui aurait inauguré les 
massacres. Les cosaques envoyés comme renforts, n'auruienl l'ail que 

iprendre el accélérer, grâce à leur nombre, celte horrililo besog'ne. 
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que, lors de la formidable réaction qui se produisil brusque- 
ment contre le catholicisme il y a trois siècles, des milliers 
de Japonais convertis furent meoés au haut du roc et de son 
sommet précipités au fond de la raer, pour n'avoir pas vouli* 
renier leur Dieu. 

A mesure que nous avançons, nous rencontrons doi 
embarcations de toutes espèces. Ce sont des jonques, au] 
immenses voiles carrées, d'un blanc de neige ; ce sont dj 
petits vapeurs, affairés, haletants et pressés, qui glisseï^ 
prestement entre les barijues plus lourdes des pécheurs 
accrochant souvent un bout de cordage ou un coin de fîleta 
et provoquant un concert de trop légitimes protestations 3 
ce sont des sampangs, espèce de grandes gondoles, qafl 
manœuvre d'un mouvement lentement rythmé un Japonal 
debout à l'airière. Et, plus nous approchons, plus 
embarcations se font nombreuses ; bientol elles se suiveuO 
se touchent, se pressent, forment un fouillis inexirîcablq 
une vraie toile d'araignée. 

Notre pauvre Daphné fait ce qu'il peut pour les éviteri 
il use de tout son soufHe pour annoncer son approche J 
grands coups de sirène et de silHets. Vains efforts : uaj 
barquette fait un faux mouvement, elle se place par le tra- 
vers de notre avant et aussiti^t est renversée. Les hommes 
qui la montent ont tôt fait de la retourner et de se remotti 
en route en riant même de cette petite mésaventure- 
Dans le port se trouvent un grand nombre de steameiî 
parmi lesquels plusieurs vaisseaux de guerre ; je remarqBJ 
le Guicken, la Niœ, le Roccia et plusieurs croiseurs. Ton 
s'arrêtent ici pour faire du charbon. Et ce n'est certes poi| 
une des choses les moins pittoresques que de voir la faç 
dont on s'y prend pour ravitailler en combustible un de fi 
grands navires. Dès son arrivée, le steamer est accosté pài 
plusieurs bateaux, h fond plat, remplis de charbon. Une 
nuée de gamins et de gamiu&s, aussi peu vêtus que possible. 



LA CHINE. 



79 



les envahissent, remplissent de charbon un petit panier, pas 
plus grand qu'un chapeau de paille ordinaire, et se le pas- 
sent les uns aux autres avec une surprenante rapidité. Je 
les considérais tout à l'heure .- ils étaient soixante-quinze au 
moins qui ravitaillaient l'énorme Roccia. et la besogne fiit 
terminée en quelques heures. Un exemple de cette célérité 
est domeuré classique : certain jour, un steamer de la " Cana- 
dian Pacifie Railway Company i chargea de cette manière 
13G0 tonnes en quatre heures, ce qui fait 5,7 lonjies par 
minute. 

En débarquant, nous nous mettons en quête d'un steamer, 
<:hv qUelqu'envic que nous en ayons, il ne s'agit point pour 
nous de slopper au Japon. Nous sommes bientiH renseignés : 
pas un seul navire ne quitte ce port à destination deTakou 
avant dix jours. Il y avait de quoi se désespérer, mais cela 
n*el!it sei-vi de rien et nous avisâmes. 

Il y avait bien en rade un très grand navire français, 
la M'pf, qui devait partir incessamment pour les mers de 
Chine, mais il était aiFecté uniquement au transport d'ofli- 
cicTs et de soldats et n'acceptait pas de voyageurs. 

Y avaii.-il chance que cette règle générale, très stricte, 
comporterait une exception en laveur de deux civils, et ce 
<iui pis est, de deux étrangers? Cela nous paraissait peu 
probable, mais nous essayâmes. 

Au consulat de France, où nous nous rendîmes, nous nous 
procurâmes un mot d'introduction auprès de M. Mazzarini, 
commandant de la Nive, puis, muni de ce sauf -conduit, je 
me bAtai vers le quai, hélai un sampang et me as conduire 
â bord. 

Je fus reçu avec une amabilité charmante : le comman- 
dant, avec une bonne grâce toute française, m'accorda ce 
que je demandais, et quarante-huit heures plus tard, nous 
voguions rers la Chine. 
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De Nagasaki à Takou. il y a près de trois jours de navigaj 
tion, au bout desquels notre navire jeta l'ancre, par i 
beau soir, à 10 milles environ de la côte, son tonnagj 
de 6300 ne lui permettant pas d'aller plus loin. Autour ( 
nous se trouvent les vaisseaux de guerre de toutes 1^ 
nationalités qui ont envoyé des troupes en Chine : ils son 
bien uni! centaine, gros cuirassés, hérissés de canons et Pm 
midablement bardés de fer et d'acier, croiseurs et cuiraHs4 
autour desquels évoluent, tournent et se jouent, rapidf 
comme l'ombre, des stemn launc/vs qui semblent foirâ dd 
grâces, sur les eaux vertes du Petchili. 

Pendant que je contemplais ce spectacle, que jamais pltj 
sans doute je n'aurai l'occasion de voir, une sonnerie l 
clairon retentit : 

" C'est pour la soupe et te rata. 

C'est pour la simpe el le râla, 

tara. lara. larrurara ! . 

Et distraitement, machinalement, l'esprit plein de cdHJ 
Chine mystérieuse que je savais être toute proche de mot 
el que je ne voyais pas, je m'en fus dtner ; puis je remoi 
tai sur le pont. 

J'eus peine à retenir un cri d'admiration. 

Pendant le repas, la nuit était tout à fait venue : 
un. les navires à l'ancre autour de nous, avaient alluni 
leurs feux, formant un véritable cercle de lumières qd 
s'espaçaient sur un rayon de plusieurs milles. L'impressiol 
de tous fut identique : nous n'étions plus en pleine men 
mais au centre d'une grande ville, à Paris, à Berlin, et l 
spectacle qui se déroulait à nos yeux figurait à s'y mépren- 
dre, celui d'une capitale vue par une nuit d'été du haut d'un 
monument public. 
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Une sonnerie brusque de clairon suivie d'un branle-bas ; 
Téquipage entier se rassemble, et dans un silence absolu, 
tout à coup retentit la voix mâle de Taumônier, qui debout 
sur la dunette, dit la prière du soir : 

« Au nom du Père... 

5» Notre Père qui êtes aux cieux... »» 

Officiers et marins, le képi en main répondent aux paroles 
pieuses, tandis que la nuit se fait plus noire et que le 
d^ Enirecasteauœ fouille l'horizon de ses projections élec- 
triques. 

* 

Le lendemain matin on nous transborde sur un petit 
transport, le Bengali ^ et nous voguons vers Takou, que 
nous laissons à notre gauche pour atteindre Tong-Kou, 
point d'attache de la ligne ferrée. 

Les eaux changent rapidement de teinte et deviennent 
d'un jaune d'ocre ; c'est dans la note : les maisons, con- 
struites avec le limon du Peï-Ho, sont jaunes, les terres 
sont jaunes, les gens sont jaunes ; il y a de quoi vous don- 
ner la jaunisse. Rien de désolé, d'ailleurs, comme les rives 
de ce Peï-Ho qui forment une surface plane continue avec 
celle des eaux : pas une éminence, si petite soit-elle, pas 
un rocher, pas un arbre, et les canons ont jeté bas les 
quelques constructions qui brisaient cet horizon mono- 
chrome de plaines sans limites. 

Nous passons devant les forts de Takou, qui n'ont pres- 
que pas souffert du bombardement de trois heures auquel 
ils ont été soumis, car c'est à peine si de loin en loin se 
montre une brèche par où a passé un boulet ; les troupes 
internationales occupent les remparts, et les pavillons de 
toutes les nations aux couleurs voyantes qui flottent sur 
leurs murs crénelés jettent une note criarde dans le jaune 
de tout le reste. 
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A Tong-Kou, nous débarquons et montons dans le train 
chinois, dont le service récemment rétalili a été remis aux 
mains des Russes, en dépit des protestations furieuses de 
l'Angleterre. Pas confortables du tout, ces wagons. Nous 
sommes en 1™ classe et voyageons sur des bancs de bols. 

Les trains sont uniquement affectés au transport des 
troupes, ce qui a du moins l'avantage de nous faire voyager 
gratuitement. 

On parcourt en deux heures les 120 kilomètres qui 
séparent Tong-Kou de Tien-Tsin, et j'eusse voulu que le 
trajet fût plus court, car nous roulons au milieu de ruines, 
et le spectacle n'a rien de beau. De droite et de gauche, 
ce sont des agglomérations, grandes ou petites, avec leurs 
rues, leurs monuments, leurs places publiques ; des con- 
structions, il ne reste que les quatre murs en terre (jue le 
feu, au lieu d'abattre, a durcis ; les toits de chaume ont 
disparu, et ces habitations défioiffées toutes, dans lesquelles, 
du haut du wagon, on plonge jusqu'au plancher, produisent 
un effet singulier ; les troupes les ont pillées d'abord, puis 
ont brisé ce qu'elles n'ont pu emporter, et ne se sont reti- 
rées qu'après avoir fait flamber le tout. 

Avec nous voyagent des officiei-s et des soldats français, 
allemands, russes, qui causent et rient bruyaramenl en se 
racontant les épisodes des récentes expéditions contre les 
Boxers; c'est par eux que j'appris les premiers détails con- 
cernant la prise des foris de Bei-Tang, qui avait eu lieu la 
veille; c'est à ce moment-là aussi que je commençai à soup- 
çonner que peut-élretout n'était pas correct dans la leçon 
que les Puissances administraient â la Chine précisément 
parce que la civilisation de ce pays est inférieure ;ï la nôtre. 



Le train s'arrête ; il parait que nous sommes à Tien-Tâl 
Je dis - il parait « , car rien ne l'indique ; la gare a disparu'. 
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et ici, comme sur tout le parcours de la ligne, c'est le long 
de la voie un fouillis de décombres. 

Les officiers débarquent en même temps que nous ; tous 
les bagages — un millier de colis au moins — - sont empilés 
sur un espace vide qui représente le quai, puis nous nous 
distribuons les rôles. 

11 est entendu que CoUin usera du seul pousse-pousse que 
nous ayons pu trouver pour se rendre à « Astor House ", 
l'unique hôtel de la ville suffisamment épargné par le bom- 
bardement pour pouvoir abriter encore les voyageurs, et 
tâchera do nous y procurer un logement. Un Américain, 
photographe de son métier, qui a lait avec nous sur la Nii-e 
la traversée de Nagasaki à Takou, veillera à nos bagages; 
moi, j'irai à la recherche de coolies ou porteurs. 

AUt-ighl! 

CoUin revient au bout d'une heure : il a réussi à obtenir 
une chambre, mais pour deux nuits seulement : au bout de 
ce temps il nous laudra chercher fortune ailleurs. Mon 
compagnon est très fatigué : il est entendu qu'il rentrera 
à l'hôtel avec l'Américain et que je les rejoindrai quand je 
serai parvenu à me procurer 1ms coolies qui seuls peuvent 
transporter nos malles. 

Et ils s'en vont. 

Le quai de la gare oH're un aspect pittoresque, mais qui 
n'a rien d'amusant. Il y a la de très nombreux officiers 
français, empêtrés de leurs bagages, qui comme moi 
attendent des porteurs. Leurs ordoimances-se répandent 
dans la ville, avec mission d'en ramener coûte que coûts. 
Une heure se passe, puis deux, puis trois, il fait nuit noire. 

Je finis par perdre patience, car la fatigue s'en mêle, et 
vais à l'hôtel dans l'idée que là peut-être je trouverai un 
véhicule quelconque pour servir au transport de ces malen- 
contreux colis. 
.Ah! bien oui ! 
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A l'h<!ncl on me rit au nez ! on se moque de ce que les 
voyageurs peuvent demander, car on est encombré, débordé 
à ce point, que les persornes du dehors qui désirent prendre 
un repas à l'hôtel doivent prévenir le manager douze heures 
au moins à l'avance, aân, dit une affiche collée à la porte, 
d'éviter une déconvenue probable. 

A " Astor House ^ nous retrouvons M . le général Slachel- 
berg et Madame la générale. Nous dînons ensemble, puis, 
mon compagnon retourne à la gare, d'où il revient bientôt en 
disant que les ofBciers frsnçais n'ayant pas mieux réussi 
que moi dans leurs recherches pour trouver des cooliea 
avaient commis à la garde de leurs bagages deux sentinelles 
françaises. 

Tranquillisés, nous allors nous coucher, puis, lelerde- 

main, de grand matin, je retourne à la gare La malle de 

mon compagnon est intacte, mais la mienne a disparu el je ne 
la retrouvai qu'après de longues recherches, sous un hangar, 
éventrée à coups de hoche et complètement pUlée. Mes. 
voleurs n'avaient laissé que ce qui ne pouvait leur convenir. 



Tien-Tsin, quand j'y arrivai, venait à peine de sortir di 
horreurs d'un long siège, et l'aspect présenté par cette vilh 
immer se qui peu de semaines auparavant comptait douze 
cent mille habitants, peut se décrire en un mot: ce n'était plus 
guère qu'un monceau de ruines. La ciié chinoise, sauf queh 
ques palais, était redevenue du terrain à bâtir; les boulets, 
en passant au travers de ces constructions hâiies fréquem- 
ment en lorcbis, les avaient renversées par douzaines, ei l 
feu avait achevé de détruire ce que la mitraille avail 
épargné. 

Dans ce qui formait les rues tirées au cordeau de la 
petite concession européenne, les dégâts n'étaient pas 
moindres, et on eût pu compter sur les di:^ doigts les maisons- 
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demeurées intactes ; dans les rues on marchait sur les décom- 
bres les plus variés : les débris de vaisselle précieuse, les 
lambeaux de soie, les meubles ébréchés, les poulreltes, les 
briques, les laques se mêlaient il des immondices de toute 
nature, formant un fouillis inextricable, au travers duquel 
ou passait comme on pouvait, et dans lequel on heurtait 
fréquemment un débris humain quelconque, un crâne par- 
fois, que des soldats en goguette lançaient au loin de la 
pointe de leurs bottes et qui retorab;tit à terre avec un bruit 
de fêlure... 

A cette époque, il n'y avait pas dans toute la ville cent 
Chinois « libres ^ ; je dis libres, parce qu'il y avait de. très 
nombreux coolies chinois, enrégimentés de gré ou de force 
par l'une ou l'autre des puissances représentées là-bas, et qui 
remplissaient auprès des soldats le râle de porteurs ; ils 
circulaient par bandes, précédés d'un drapeau national quel- 
conque, accompagnés de quelques soldats qui, faute de com- 
prendre leur langage, les faisaient travailler à force de 
cris et de coups. 

Inutile de dire que les lois les plus élémentaires de 
l'humanité étaient journellement violées ; le meurtre et le 
brigandage étaient chose courante, et au besoin, on rayon- 
nait et on pillait les Européens aussi bien que les Chinois. 
Il est sans doute peu de résidents qui n'aient été pillés à 
Tien-Tsin après la levée du sioge, et il n'en est je crois pas 
un seul qui puisse dire qu'il lui a été dérobé quelque chose 
par un Chinois. 

— El les autorités militaires, dira-t-on peut-être, quelle 
était leur attitude en présence de ces faits i 

— Mon Dieu, les autorités, au moins au point de vue 
répressif, m'ont paru avoir fait leur devoir ; quand un 
soldat était surpris, il était jugé et aussitôt exécuté ; ces 
exemples étaient fréquents et pendant les quinze premiers 

jours de mon arrivée, j'entendais raconter chaque soir l'un 
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ou l'autre fait de ce genre, mais les vols et les massacres 
ne diminuaient point. La Biinque l'usso- chinoise fut pillée 
par les cosaques à qui on en avait confié ta garde et une 
maison anglaise avait fait placarder une affiche annonçant | 
une récompense de 3000 dollars mexicains, pour celui qui ' 
aiderait à découvrir les auteurs européens du vol dont elle 
avait été la victime ; il ne se passait pas une heure sans qu'on 
fût abordé dans les rueapardes soldats de toutes nationalités 
qui vous importunaient pour vous pousser ti acheter les i 
bijoux, chinois et européens, dont ils avaient plein leurs ] 
poches ; ce trafic devint même si éhonté, que les autorités 
municipales anglaises et allemandes prirent les mesures 
nécessaires pour l'interdire sur le territoire dont ellesavaient 
la police. Un jour, causant avec quelques soldats à P(;kin, jo 
leur demandai s'ils n'auraient pas connu unChinois qui m'eût 
vendu une peau de mouton dont j'avais grand besoin pour 
me garantir du froid qui était excessif. Ils se mirent à rire i 
à gorge déployée ; acheter à un Chinois, leur paraissait 
l'idée la plus baroque du monde, et l'un d'eux, avec un air 
de pitié pour ma jeunesse, me dit : 

— Cher Monsieur, cliaque matin il y a des Chinois qui I 
viennent en ville, et la plupart d'entre eux sont enveloppés 
de peaux de mouton ; arrêtez-en un, dépouillez-le, et si la j 
question de rétribution vous gène, envoyez-lui une gilHe 
en guise de paiement ; il ne réclamera pas, je vous en 
réponds «. 

Il n'eût pas réclamé, le malheureux, c'est certain, pas 
plus que ne réclamaient les pauvres diables que trop souvent 
on épuisait le long du jour par un travail excessif, en leur 
donnant le soir un peu de maïs et beaucoup de coups ; pas 
plus que ne protestaient les mariniers, qui sur d'immenses 
jonques conduisaient des convois de ravitaillement à Pékin, 
et qu'une bourrade envoyait se noyer dans le fleuve à la 
moindre occasion. 
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— Monsieur, me disait certain jour un sous-officier, j'ai 
fait sept fois le voyage de Tien-Tsin à Pékin, et chaque fois 
je suis arrivé à destination avec un nombre d*hommes 
moindre que celui que j'avais en partant; c'est plus fort 
que moi : quand je vois ces jaunisses (sic) là, il faut que je 
« cogne 9) dessus! 

Un jour, à Yang-Tsoun, deux soldats français, pris de 
pitié, envoyèrent une balle de revolver à une pauvre fillette 
chinoise, qui souffrait atrocement, clouée au sol par une 
bayonnette russe que des cosaques lui avaient plantée dans 
le ventre... 
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CHAPITRE II 

LA " RETRAITE DES QUARANTE ^ 

Un voyage mouvementé. — De Paotlng-Fou à Tien-Tslu.- 
La voie coupée.— Machine arriére. — Les Boxers parais- 
sent. — Les âifQcultès commencent. — Un incident. — On 
recule vers Paoting-Fou. — L'attitude du Gouvernement. 
— C'est grave. — Par eau. — M. Ossent disparaît. — Pre- 
mier combat. — A la nage. — Un trattre. — La marche 
dans la nuit. ~ On désespère. — A travers un marais. — 
Tlen-Tsin ! 



PENDANT la traversée de Nagasaki à Takou, j'ai eu lo 1 
plaisir de rencontrer au nombre des passagers délai 
Nive un de nos compalrioles, M. Henri Jaeobs, d'Iselles, ' 
ingénieur tëlégraphisie, altaché au chemin de fer d*l 
Haiikow à Pékin. Au moment où je fais sa connaissance.J 
M. Jaeobs est en « disponibilité par suppression d'emploi • 
— les Boxers ayant détruit les lignes lélégraphiques — et] 
prêle ses services à l'état-major français pour l'établisse* 
ment des télégraphes de campagne. 

M. Jaeobs est un homme des plus aimables, caus< 
charmant, narrateur inépuisable et possédant au fond de s 
mémoire un stock inépuisable d'anecdotes de tous genres et 
de traits de mœurs chinoises. 

J'avais entendu parler de lui avant de quitter la Belgique 
et je savais, comme tout le monde, que c'est à lui en 
grande partie que les Européens de Paoting-Fou doivent 
d'avoir échappé aux Boxers ; toutefois, les détails de cette i 
affaire m'étaient inconnus. 

Comme bien on pense, je mis la conversation sur 
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rain et mon interlocuteur ne se fit pas prier. Par bribes et 
par morceaux, soit â bord de la « Nive n, étendus dans 
nos rocking -chairs, soit à bord du " Bengali i, à califour- 
chon sur le bastingage, soit encore au cours de longues 
ballades dans tes ruines de Tiea-Tsin, il me raconta ses 
aventures. Et c'est cette histoire, intéressante comme un 
chapitre de Jules Verne, que je résume ici, d'après les 
noies que j'ai recueillies de la bouche même de son prin- 
cipal héros : 



M. Jaoobs n'habitait pas à Paoling-Fou, mais à une 
assez grande distance de là, en remontant vers le Nord. 
Sa résidmce ordinaire était Liou-Li-Ho. Au moment des 
troubles, il n'avait qu'une besogne secondaire, qui se bor- 
nait à la surveillance et A l'entretien de la ligne télégra- 
phique. Il employait ses loisirs à courir le pays. Chaque 
fois qu'il en avait le temps, il poussait une botte jusqu'à 
Paoting-Fou où il comptait de nombreux amis. 

Le 27 mai, dans l'après-midi, M, Henri Jacobs avait pris 
le train à Paoting-Fou pour regagner son domicile, quand 
arrivé près de lactation de Cho-Chou, le mécanicien s'aper- 
ÇUt que lés rails avaient été enlevés et que le télégraphe 
était coupé. Il stoppa, heureussment assez vite pour éviter 
un malheur, et on avisa par dépêche M. Dupontès. direc- 
teur de la ligne, do ce qui venait d'arriver. C-ilui-ci donna 
l'ordre de rétrograicr jusqu'à la gare de Tsao-Ho et d'y 
attendre son arrivée. 

Pendant ce temps, M. Dupontès faisait chauffer Ufi train 
de Sïcours, chargé de matériel, et, à 7 h. 45 du soir, il 
quittait Paoting-Fou, accompagné do MM. de Rotrou, 
Wilden, Hepsel et Roussel. Le train de secours parvint sans 
encombre jusqu'à Tsao-Ro où le train resté en panne ne tarda 
pas à arriver, ramenant MM. Jacobs, Lippman, Saunier et 
M"* Saunier. 
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M. SauniiT informa M. Dupontès de la grarilê des faits : 
les Posers, au nombre d'un aiillier environ, éiaient massés 
un peu au delà de Cho-Cbou. Ils avaient incendié un pont 
situé dans les environs ; on les avait vus mettre le feu à la 



On tint conseil pendant un moment et, de l'avis unanime, 
on décida que, puisqu'il faisait nuit, mieux valait rentrer à 
Paoting-Koii et y attendre la levée du jour. 

On se remit donc en route, mais le train stoppn à la gare 
de Kao-Pei-Tien où 1500 soldats réguliers chinois étaient 
campés. On s'en fut voir le commandant, on lui projiosa de 
faire monter ses hommes en wagon et de repartir immêdia- 
teinpnt à la rencontre des Boxers. L'officier, visiblement 
ennuyé de la demande, fit d'abord une réponse évasive, puis, 
mis au pied du mur, finit par refuser, alléguant qu'il n'avait 
pas d'ordres... On rentra alors à Paoling-Fou.et l'on avisa 
le consul de France à Tien-Tsin. 

Le lendemain à la pointe du jour, la petite colonne était 
sur pied et à quatre heures elle se mettait en route. Le 
train était composé de trois wagons ; le premier chargé de 
matériel de réfection, le deuxième occupé par les Européens, 
le troisième par les coolies ou manœuvres. 

Les voyageurs espéraient encore, à ce moment, que la 
gare seule, à Cho-Chou, avait été détruite, et qu'il serait 
possible de gagner Liou-Li-Ho. Mais celle illusion dura peu 
et le convoi dut déj;"! s'arrêter à Kao-Pei-Tien, car la gare 
de celte station avait été entièrement détruite par le feu. 
Les soldats qui la gardaient avaient disparu, et on apprit 
plus tard qu'ils avaient aidé les Boxers dans leur œuvre 
de destruction. 

Quand les voyageurs descendirent du train, une troupe 
de 3CÛ paysans entouraient do bois et de paille une quin- 
ïaire de wagons qui avaient déjà pris feu. MM. Jacobs et 
Saunier, tous deux armés d'un Mauser. se précipitèrent au 
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milieu de cette tourbe et les incendiaires prirent la fuite 
mais sans qu'il fût possible de les rejoindre. 

La gare était déjà réduite en cendres ; avant d'y mettre 
le feu, les incendiaires avaient emporté tout ce qui leur 
avait semblé de bonne prise : l'appareil télégraphique avait 
disparu, et les magasins de charbon avaient été pillés, puis 
détruits. 

Les ingénieurs remontiirent sur le train, dont ils prirent 
eux-mêmes la direction car il fallait rouler avec une pré- 
caution extrême. On avani^'ait lentement, en s'arrétant 
presque à chaque minute. La voie ferrée était détruite en 
maints endroits ; les maisons des agents avaient été pillées, 
puis brûlées ; quant aux poteaux télégraphiques, on y avait 
rais le l'eu par le pied, et on les avait transportés, tout 
cnâammés, entre les rails, de sorte que nombre des tra- 
verses soutenant la voie avaient été brûlées. Les fils télé- 
graphiques avaient été emportés, et autour des traverses 
d'un pont, les Boxers avaient accumulé des brindilles, 
arrosées de pétrole, auxquelles ils avaient mis le feu. 
Heureusement, les flammes n'avaient guère entamé le bois, 
et le pont était encore suffisamment solide pour permettre 
le passage. 

Vaille que vaille, nos voyageurs firent les réparations les 
plus urgentes; on remit en place les rails enlevés, on rem- 
plaça ceux qui avaient été tordus, et le train continua 
d'avancer. 

Vers une heure de l'apros-midi, les coolies, après s'être 
concertés un moment, refusèrent de travailler plus long- 
temps, si on ne leur donnait à manger. Nous ne ressentions, 
noua, ni la faim, ni la soif, me dit M. Jacobs, mais nos 
coolies, eux, ne voulaient plus rien entendre. En Chine 
plus qu'ailleurs, « ventre affamé n'a pas d'oreilles ". 
I " On apercevait, continua mo.i interlocuteur, un village à 

tstance. Nous y cnvovàraes nos coolies abon- 
. 
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damment pourvus de dollars — cette monnaie a cours dans 
toutes les villes chinoises — pour acheter de la nourriture. 
Nos hommes revinrent un moment après, assurant que les. 
gens de ce village refusaient les dollars (d'argent) et exi- 
geaient des sapèques (en cuivre). 

» Je courus moi-même au village, accompagné deMM.Sau- 
nier et de mon camarade Wilden, qui parle le chinois 
comme je parle le français. Devant notre attitude énergique, 
devant nos armes surtout, les paysans prirent peur, et ils 
daignèrent accepter nos dollars. Nous leur avions formelle- 
ment promis d'ailleurs que, dans toutes les gares de la ligne, 
ils pourraient échanger nos dollars contre des sapèques. 

« A ce moment-là, nous espérions encore pouvoir arriver 
à destination avant la nuit. Le train qui, la veille, avait fait 
le même trajet, n'avait rien rencontré d*anormal. 

« Ordre fut donc donné de continuer les travaux de réfec^ 
tion ; mais les coolies, bien qu'ayant abondamment mangé,. 
refusèrent carrément de reprendre leurs outils et préten- 
dirent mordicus retourner à Paoting-Fou. Les prières ni les 
menaces n'y firent rien ; pour les décider, il fallut employer 
un argument qui, en Chine, est toujours victorieux: on leur 
promit à chacun une gratification de 10 dollars (25 fr.) si 
nous étions le soir à Schang-Sin-Fou. L'appât de cette 
prime, énorme pour des gens dont le salaire quotidien est 
de l'r. O.uO, les décida immédiatement; ils se remirent au 
travail, mais les réparations étaient très pénibles et très 
lentes. 

n Vers quatre heures du soir, nous vîmes arriver le chef de 
gare de Kao-Pei-Tien, qui le matin même, avait tenté d'aller 
jusqu'à Chang-Sin-Tien et qui revenait sans avoir réussi. Il 
nous dit qu' « essayer d aller plus loin était parfaitement 
r> inutile : la gare de Lioii-Li-IIo avait été brûlée, les grands 
« ponts étaient tous détruits, et les Boxers, qui se trouvaient 
r> en nombre considérable dans tous les environs, avaient 
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1 annoncéleur intention formelle de détruire Chang-Sin-Tien 
"le lendomain ». 

Il ne fallait pas songer à effectuer des réparations de cette 
importance. La caravane rebroussa donc chemin et rentra 
â Faoting-Fou vers huit heures du soir. 

"Pendant notre absence, continua M. Jacobs.un des ingé- 
nieurs de la ligne, M. Ossent. avait préparé un grand train 
plein de matériel qui devait partir le lendemain pour effec- 
tuer les réparations que nous n'avions pu entreprendre. Il 
s'était entendu avec Son Excellence M. Sun, gouverneur 
chinois du district, qui lui avait promis une escorte. 

!• Malheureusement promettre et tenir sont deux, surtout 
en Chine ; quand M. Dupontès, notre directeur, apprit ce 
qu'avait fait M. Ossent, il l'approuva fort ; mais il se rendit 
lui-même, vers dix heures du soir, chez M. Sun, Il le mit 
au courant des derniers événements, il insista sur la com- 
plicité des réguliers chinois avec les Boxers; il ajouta que 
le Gouvernement impérial serait tenu responsable de tous 
les dégâts commis. 

!> Sun répondit en fort bons termes et exprima tous ses 
regrets pour ce qui était arrivé. Il déclara que jusqu'à pré- 
sent on n'avait pas encore autorisé les soldats à faire usage 
de leurs armes contre les Boxers; mais il avait donné, le 
matin même, un ordre portant qu'en cas de nouveaux 
troubles. les réguliers devaient tirer sans pitié. 

« On en était là, quand un serviteur apporta à Sun une 
dépêche du vice- roi. Elle l'informait que depuis vingt-quatre 
heures la situation s'était benucoup aggravée. Les troupes 
impériales entrées en conflit avec les Boxers, avaient reculé 
sur plusieurs points, et, chose plus importante pour nous, 
le vice-roi, estimant que les réguliers étaient déjà trop peu 
nombreux, défendait qu'on détachât aucun soldat pour nous 
faire escorte. 

" Il ne nous restait plus qu'à compter sur nos propres 
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» M. Duponlès pria Sun de lui donner son avis : il fallait 
partir et gagner Tieii-Tsin. c'était évident. Mais comment 
Nous avions le choix entre deux roules : aller par chemin 
de fer jusqu'à Pékin en réparant la voie à mesure, et de là 
descendre sur Tien-Tsin, ou gagner directement cette ville 
par eau. 

n Sun répondit que partir par chemin de fer, à suppoi 
que cela fût possible, était très imprudent ; par eau, 
danger était moindre, peut-être ; mais en tous cas, il 
répondait de rien. 

^ M. Dupontès décida que nous partirions par eau, et 
obtint de Sun qu'il nous accompagnerait en personne j 
qu'à Nan-Fu. Puis vers minuit il nous rejoignit et, de corn* 
mun accord, on arrêta que le départ aurait Heu la nuil 
suivante pour ne pas éveiller l'attention. 

« Sun, ainsi qu'il vient d'être dit, nous accompagnerait ei, 
quand il nous quitterait, nous laisserait une petite escorte 
de plus, il devait télégraphier au vice-roi, à Tien-Tsi 
pour lui demander d'envoyer un remorqueur à notre 
contre, D« cette fai;on, en partant dans la nuit du mardi 
mercredi, on devait arriver à Tien-Tsin le jeudi soir, 
condition, bien entendu, de navignerjour et nuit. 

" Tout semblait bien prévu et l'on s'en fut dormir 
tfanquille. 

^ Le lendemain matin, sur la proposition de M.Ossent.on 
décida de partir en plein jour. Nous étions au nombre de 
quarante personnes environ, et notre départ, eût-il lieu 
soir, ne pouvait demeurer secret, d'autant plus que 
avions dû prévenir les employés dans la matinée. 

" Ceux-ci vinrent et réclamèrent leur paye de la quatrièi 
lune. Quelqu'un de nous se rendit à la Banque impéi 
pour toucher le montant d'im chèque ; mais la direction 
répondit qu'elle n'avait pas assez d'argent, 11 en résulta un 
très vif mécontentement parmi le personnel et nous vîmes le 
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moment où il s'opposerait à notre départ, A force de parle- 
menter cependant, nous obtînmes que deux agents nous 
accompagneraient jusqu'à Tien-Tsin où on leur remetlrait 
le montant des gages dus à tous, 

" Ce dernier point réglé, nous nous hâtâmes de disposer et 
d'emballer les objets qu'il fallait emporter. " Pour ma part, 
dit M. Jacobs, ce fut tôt fait. Je n'avais que mon fusil Mau- 
ser, modèle I87I, mon revolver et mon appareil photogra- 
phique ! J'étais chaussé de souliers à élastiques, coiffé d'un 
casque de toile, et vêtu très légèrement. Les autres étaient 
beaucoup mieux équipés et emportaient avec eux de nom- 
breuses malles et caisses contenant entre antres objets, les 
vivres et la boisson nécessaires â la travereée. Les hom- 
mes avaient chacun un fusil et une assez grande quantité de 
cartouches. 



1 Nous commençâmes à nous embarquer vers 4 lieures de 
l'après-midi, entourés d'une foule considérable, mais non 
faostlte. Vers 5 heures, Sun arriva, accompagné d'un man- 
darin militaire, qui devait veiller sur notre sécurité, et nous 
partîmes. 

" Nous voyagions comme on voyage partout en Chine 
quand on voyage par eau ; nous avions loué un certain 
nombre de sampangs — espèce de bateaux plats, à une 
voile, sur le milieu desquels est établie une cabine unique 
dans laquelle on se retire pour dîner et pour dormir. Nous 
étions plusieurs dans chaque embarcation. 

« Mou sampang venait en tète et je l'occupais avec 
MM. Dupontès, de Rolrou, Lippemann et mon ami Wilden. 
Dans le second étaient M. et M'"^ Piot ; M. et M""" Didier ; 
M. el M"" Hespel et leur tillette, âgée de cinq ans. Dans la 
troisième, M. et M'"' Saunier ; M. et M"*" Roussel, etc. 
Puis en queue Son Excellence Sun, l&s interprètes et les 
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agents de la construction. Nous formions un long convoi qui 
comptait 40 Européens, dont 7 femmes et une fillette, tous 
pleins de bonne humeur et bien loin de nous douter de ce qui 
nous attendait. Le dîner qui nous réunit, fut animé. Jft! 
m'en souviens encore ; il y avait une nappe sur la table, ' 
des serviettes en forme de lleurs et du vin dans nos verres ; 
on rit, on plaisanta, puis on alla se reposer, 

!> Nous voguâmes toute la nuit sans incidents. La naviga- 
tion toutefois était fort pénible et nous avancions à grand'-i 
peine, tant à cause des eaux du fleuve qui étaient ti 
basses, qu'à cause des embarcations qui. par milliers, 
entravaient la circulation. Il nous fallut fréquemment aidei 
les mariniers qui ne suBisuient plus à la manœuvre, 

" Vers le matin cela alla mieux et pis tout â la fois : la 
navigation devint plus aisée, mais nous fûmes prévenus que 
les Boxers étaient en nombre sur les rives et qu'il fallait 
nous tenir enfermés dans l'intérieur de notre cabine poi 
ne pas les exciter. 

I. A 2 heures, nous atteignîmes Nan-Tcheou. Sun noui 
quitta alors en nous recommandant encore de ne nous laissa 
voir que le moins possible et nous continuâmes notre rouli 
accompagnés de quelques soldats qui nous servaient d'ej 
corte. 

" Vers 7 heures du soir, nos mariniers nous déclaréreni 
qu'ils n'en pouvaient plus de fatigue. Et de fait, noi 
n'avions avec nous qu'une seule équipe, de sorte que m 
pauvres coolies travaillaient sans relâche depuis plus di 
vingt-quatre heures. 

1 On décida de camper pendant toute la nuit, pour pi 
mettre à nos marinier.'! de prendre un peu de repos. Mai 
comme nous savions que la veille 40t) chrétiens avaient él 
massacrés par les Boxers, prés de l'endroit où nous noi 
trouvions, nous prîmes toutes les précautions 
nos sampangs furent amarrés trois par trois loin du rivage, 
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de manière à prévenir toute attaque subite ; de plus, un 
Européen veillait à tour de rôle sur chacune des embarca- 

_ lions. Pour ma jiart, je ne dormis pas, mon ami Wilden 
1 plus. Noua flairions le dangor. nous le sentions partout 
ÎRUtour de nous, et nombre de nos compagnons aussi, res- 

' lèrent les yeux ouverts, en proie a une inquiétude mal défi- 
nie et qu'on ne se communiquait pas, pour ne pas augmenter 
l'anxiété générale. 

-Vers minuit le vent se leva, et nos mariniers proposèrent 
d'en profiter pour metlre à la voile, ce qui fut fait. A ce 

rmomem précis, le sampang de M. Ossent et celui de Tsing 
jirirent la tète et nous devancèrent, grâce à leur plus grande 
l-reté ; nous leur criâmes de s'urrêLer, mais en vain, et 
au bout d'un certain temps nous les perdîmes de vue. 

" Au lever du soleil, tout étant ralrae, nous nous endor- 
mîmes, mais pour peu de temps, car à 6 heures, la plupart 
d'entre nous furent réveillés par les cris des mariniers qui 
hvaient peine à circuler, la rivière étant singulièrement 
«troite et encaissée. Nous regardâmes par la fenêtre entr' - 
fDUverte, car les sampangs avaient été hermétiquement clos. 
tnais nous ne vîmes rien de ce qui se passait au dehors. 

- Je me recouchai et m'endormis profondément, cette fois, 
» Vers 7 heures, un de nos boys ayant aperçu des Boxers 

*snr la rive, donna l'alarme. Pierri, l'interprète de M, Didier, 
ouvrit brusquement la porte de notre sampang et criii : 

- Les Boxers sont là. Prenez vos armes ! 

- Je m'éveillai à demi, n'ayant pas bien compris. Mais 
Vilden m'envoya une bourrade en me criant : 

- Lève-toi, animal ! prends ton fusil ! Ce n'est pas le 
moment de dormir ! 

■ Je me précipitai sur mon Mauser, et sortis du sampang 
au moment précis où un soldat chinois de notre escorte 
déchargeait son fusil sur les Boxers, puis, blérae de 
frayeur, se jetait à l'eau et gagnait la rive à la nage. Tous 
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nos mariniers sans exception suivirent cet exemple, après 
avoir — je n'ai jamais su pourquoi — serré les voiles et 
laissé tomber l'ancre. Le bateau de M. Piot dérivait rapide- 
ment vers la rive droite, escarpée et crénelée comme le sont 
les deux rives sur tout le parcours. Là-haut, une troupe de 
plus de 200 Boxers nous attendait en criant, gesticulant, 
faisant un vacarme d'enfer. Ils portaient des turbans et des 1 
ceintures rouges, et ils nous tiraient des coups de fusil. 

B Nous ripostâmes et en tuâmes quelques-uns dont les 
cadavres vinrent dégringoler sur la berge, notamment ceux 
de deux porte-drapeaux. Pendant ce temps. M, Hespel se 
trouvait dans une position vraiment critique : son samp; 
allait à la dérive et il s'efforçait de le maintenir, quand la 
gaffe dont il se servait lui échappa. Il se jeta à l'eau pour 
lu reprendre, mais il vit devant lui, à moins de vingt mètres, 
un Boxer qui le mettait en joue ; sans perdre la tête, 
M. Hespel saisit son revolver qu'il tenait entre les dents et 
tua. d'un seul coup, le diable jaune. De la rive, les autres 
firent une Furieuse décharge de couleuvrines. Cinq d'entre 
nous furent atteints, assez peu grièvement, par bonheur. 

" La position n'était plus tenable : nous coupâmes les 
cordes des ancres et nous poussâmes les sampangs sur la rive 
gauche où nous débarquâmes en toute hâte, abandonnant \ 
tout ce que nous possédions. 

» Une pensée vraiment providentielle me vint alors et je 
criai : 

— Emportez les armes et les munitions ! 

« Nous primes avec nous toutes les cartouches que nous 
pûmes mettre dans nos poches et glisser entre la pe«u et 
la chemise : puis nous nous enfonçâmes dans la campagne. 

" Hélas! MM.Ossent,Asiier,Pezzaro et Cadeï manquaient 
â l'appel. Personne ne les avait vus depuis qu'ils nous 
avaient précédés. Notre situation n'était guère brillante : 
nous avions dû abandonner dans les sampangs tous nos 
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bagages et tous nos vivres : plusieurs d'entre nous étaient 

légèrement vêtus ; quel*iues-uns même, réveillés brusque- 

lent, n'avaient pas eu le temps de se vêtir complètement. 

Au bout d'un kilomètre, nous nous trouvâmes devant un 

lurs d'eau qu'il fallait traverser à tout prix et sans retard, 

les Bosers nous couraient dûjà dessus. 

« Heureusement, des sampangs se trouvaient à proximité : 

s'en fut les chercher, pendant que nous nous retournions 

lur réponilre aux quelques Bo.iers qui nous serraient de 

ip près. Notre décharge fit merveille, si bien que, voyant 

[usieurs des leurs sur le terrain, ils prirent peur et séloi- 

lôrent un peu. 

Nous nous embarquâmes alors, toujours suivis par les 
Boxers, puis, arrivés en face d'un village, nous débar- 
quâmes, car le cours de la rivière nous éloignait de notre 
;. Malheureusement les babîlaiits refusèrent obstinément 
nous laisser entrer et force nous fut de nous enfoncer à 
uveau dans la campagne. Nous vimes les Boxers entrer 
a leur tour dans le village que nous venions de quitter, puis 
sortir suivis de tous les habitants. Ils accoururent sur 
noua au pas de course, mais un tir bien dirigé en jeta une 
rtie par terre et le reste prit la fuite, 
n Nous n'en pouvions plus : la fatigua, la soif et la faim 
3 faisaient cruellement souffrir et certains d'entre nous, 
pauvres femmes surtout, ne parvenaient plus à se 
rainer. M™' X... notamment était si épuisée, qu'il fallut ta 
>rter depuis cet instant pendant presque tout le reste du 
»ynge. 

Retournant sur nos pas, nous gagnâmes le fleuve sur la 
duquel nous avions été attaqués pour la première fois, 
laos l'espoir d'y trouver de nouveaux sampangs. 

Hélas! il n'y avait plus, en tout et pour tout,qu'une seule 
barque, très petite, par malheur, amarrée sur l'autre rive. 
11 fallait donc aller la chercher à la nage. 
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- Ça va, Wilden? 
-Ça 



■ Et 



Jacobs ! 

nous nous jetâmes è 



l'eau. Nous amenâmes le s 
ï femmes et les blessés s'em 
quèreni. On allait partir quand une troupe de villageois 
accoururent. L'un d'eux se disait propriétaire du sampang. 
On l'emmena en lui promettant une forte somme s'il nous j 
menait à Tien-Tsin. 

B Vers heures, nous arrivâmes dovani un village plein 
de Boxers qui, h notre grande surprise, nous laissèrent pai 
ser. Mais bientôt nous les vîmes se former en groupe et nou! 
suivre, mais de loin, et hors de portée de nos fusils. A £ 
moment, notre marinier qui sans aucun doute 
d'accord avec ces brigands, nous dit qu'un pout étant procheJ 
il fallait baisser le mât. Sans détiance, ceux qui élaienlj 
dans la barque se levèrent pour aider â la manoeavrea| 
quand tout à coup, une fusillade effroyable éclata, 
boulet vint frapper le mât qui tomba avec fracas, faisa 
pencher la barque et jetant plusieurs passagers à l'eau ! 

» Ce fut un moment vraiment critique : quelques-tn 
d'entre nous ae portèrent au secours des naufragés, ta 
que les autres ripostaient au feu des Chinois qui nous ( 
quaient des deux rives à la fois. Ils (étaient 3lXl au mo 
et une autre bande, celle qui nous suivait depuis nol 
départ, accourait à toutes jaml>es. Nous arcostûraos l 
nous nous couchâmes derrière les roches, cherchant À t 
mettre â l'abri autant que possible, tirant furieusement, ( 
ayant soin de viser juste, pour ne pas perdre une bal 
car nos munitions commençaient à s'épuiser. Une ving 
de Boxers tombèrent. Les autres s'éloignôrent hors de 1 
portée de nos armes, puis se rapprochèrent un peu. N 
les attendîmes et nos feux de salve en jetèrent encore 1 
nombre par terre. . . 

» La nuit tombait, venant à notre secours, car si mauvaise 
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■que fût le feu des Boxers, ils auraient néanmoins fini par 
nous massacrer pour peu que la lutte eût encore duré. 

- Nous fîmes plusieurs détours en nous en rapportant aux 
étoiles pour nous diriger vers l'Est. Nous causions à voix 
basse et nous marchions aussi douceraont que possible. 
Parfois l'un de nous se retournait ; il pouvait voir alors des 
centaines de lanternes s'agiter dans l'ombre, faisant dans 
celte nuit noire, sans un rayon de lune, un effet fantas- 
tique. Ces lumières jaunes, rouges, vertes, parfois s'éparpil- 
laient jusqu'à couvrir un espace de plus de trois kitomèlres 
parfois se rejoignaient et demeuraient immobiles. On devi- 
nait que les Boxers tenaient conseil sur ce qu'ils allaient 
faire. Quelquefois, un coup de feu éclatait, Énervés comme 
nous l'étions, il nous faisait tressauter. La fièvre du combat 
s'en allait et le froid nous enveloppait. 

« Nous marchions presque automatiquement, la tête pen- 
chée entre les épaules, ayant à peine la force de traîner nos 
fusils, les reins alourdis sous le poids des munitions... Je 
crois que tous, en ce moment, nous eûmes l'impression bien 
neïle, bien claire, que nous vivions nos dernières heures et 
(uc le lever du soleil ne nous retrouverait pas vivants. 

* A force de marcher, cependant, nous avions pris sur les 
toxers une sérieuse avance et quelqu'un fit la proposition 
^ prendre une heure de repos. On s'assit, mais l'ordre 
Bvint difficile à maintenir. Certains voulaient se remettre 
^ marche tout de suite, et marcher très vite, sans tenir 
inapte de l'épuisement des femmes et des blessés. Et. ils en 
feni à leur tête en dépit de nos supplications, obligeant 
*ïisi tout le reste de la caravane à suivre leur e.'ïemple, car 
S<i\i3 aurions perdu, en nous dispersant, notre dernière 
chance de salut. 

■ Un peu plus tard Wilden aussi voulut se coucher et sup- 
pliait qu'on l'abandonnât : nous remarquâmes alors que le 
Wrte garçon n'était guère vêtu que de sa chemise. 11 avait 
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les pieds en sang et il gelait de froid. Ce vaillant avait 
perdu ses vêtements au moment où il s'était jeté à l'eau pour 
aller avec moi prendre le sampang qui se trouvait de l'autre 
côté de la rivière. Je jetai mon veston sur les épaules de mon 
malheureux compagnon ; on lui entoura les pieds dans des 
bandes de toile ; puis, moitié le gourmandant, moitié le sup- 
pliant, on le décida à se remettre en marche. Un peu 
réchauffé, il ne tarda pas à retrouver cette imperturbable 
bonne humeur qui contribua pour une si grande part à sou- 
tenir le courage de tous. 

?» Vers le matin, nous rencontrâmes un marchand ambu- 
lant auquel nous achetâmes des vivres. Il était temps : nous 
mourions littéralement de faim, car depuis vingt-quatre 
heures nous n'avions mangé que deux petites galettes 
chinoises. 

« Nous allions droit vers l'Est, traversant une grande 
plaine marécageuse très peuplée, semée de maisons. 

rlIiKM'ingtaine de Boxers sortirent ce jour-là d'une pagode 
et nous attaciuùrent. Nous en tuâmes deux, dont le chef, 
mais un cavalier se détacha du gj'oupe et partit en avant, 
ri l'ond de train, pour prévenir les villages voisins de notre 
arrivée. Lelfcl de cette manœuvre ne se fit pas attendre: à 
uK^sure que nous allions, nos ennemis devenaient plus nom- 
breux et nous n'avancions plus qu'en nous faisant livrer 
passagi^ à coups de fusil. 

- Vers le milieu du jour, nous vîmes au loin une grande 
Ibulc. En approchant, nous distinguâmes des soldats, dis- 
l)()s:és par compagnies, commandées chacune par un homme 
à cheval : elles avaient des drapeaux et un canon monté sur 
roues. 

r Nous crilnios d'abord que c étaient des hommes de l'armée 
régulière envoyée à notre secours, mais notre hésitation fut 
de couite durée. Cette troupe nous envoya des boulets qui, 
d'ailleurs, ne nous firent aucun mal. Nous tirâmes dans la 
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direction du canon et les canonniers détalèrent aussitôt. 
L'occasion était trop tentante : nous nous élançâmes au pas 
de charge et nous emparâmes du canon. 

9» Il était en bois ! 

fi On y mit le feu; puis nous nous remîmes en route, sans 
cesse harcelés. La journée entière se passa ainsi. 

r> Quand vint le soir, nous décidâmes de nous établir pour 
la nuit — la troisième depuis notre départ — dans une bri- 
queterie. Les Boxers, en ce moment, manœuvraient pour 
nous cerner : il y en avait derrière nous, il y en avait à 
droite et à gauche, et une bande se portait au nord, entre la 
rivière et nous, pour nous couper notre dernière issue. Il 
fallait à tout prix les gagner de vitesse et franchir leurs 
lignes grâce à l'obscurité . 

j> En ce moment, la situation paraissait désespérée, car 
nous avions à franchir un immense marais que coupaient 
seulement quelques rares chaussées presque toutes occupées 
par les Boxers. Plusieurs d'entre nous étaient nu-pieds et 
tous, marchant sans relâche depuis près de quarante-huit 
heures, nous étions exténués. Cependant, il fallait marcher, 
marcher à tout prix, marcher encore, sous peine d'un mas- 
sacre général. 

— Nous sommes f ! dis-je. 

— C'est mon opinion, répondit tranquillement Wilden ; 
mais avant de laisser notre peau à ces magots-là, vendons- 
la cher. . . 

— J'ai encore une vingtaine de cartouches. 

— Moi aussi : ça doit nous faire au moins quarante 
Boxers... 

» Et puis, après un moment, Wilden dit, mélancolique : 

— C'est tout de même bête, de mourir ainsi, à vingt-cinq 
ans, tué par une balle, dans un marais, comme un canard ! . . . 

» Puis, plus un mot ne fut prononcé, mais nous échan- 
geâmes une de ces poignées de main qui valent mieux que 
les plus longs discours. 
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» A 11 heures du soir, nous entrions dans le marais, it 
quelques cents mètres à peine des Boxers. Nous marchions 
avec précaution ; mais nous perdions souvent la chaussée et 
nous enfoncions dans la vase, très profonde, et si gluante 
qu'on avait grand'peiiie à s'en arracher. 

" Au bout d'une heure, nous n'en pouvions jilus, et nous 
nous assîmes dans la boue, nous serrant les uns contre les 
autres pour lâcher de nous réchauffer un peu. Impatientés 
de ces retards. MM. Albertozi, Spinola, Yara et Ballant 
s'en allèrent d'un côté, MM. Devineuret Pappas d'un autre. 

"Vers une heure, nous nous relevâmes, pour nous lais.ser 
tomber encore, nous relever ensuite et ainsi jusqu'au jour. 
Quelle nuit, et que! calvaire ! Un d'entre nous, pris de 
fièvre et d'hallucinations, crut voir pendant une halte arri- 
ver les Boxers et tira sur nous. On dut le désarmer. 

"Vers 2 heures du matin, nous trouvions un endroit sec. 
où nous nous reposâmes pendant une heure. 

" A ;i heures, nous reprîmes notre marche et nous sur- 
prîmes, au bout d'une lieue, un poste de Boxers, leur tuant 
cinq hommes et mettant le reste en fuite. 

" Ce fut notre dernière rencontre. 

■> Vers 5 heures du matin, on s'aperçut que M. Dillon 
n'était plus avec nous et nul ne put dire quand il nous avait 
quittés. Il ne pouvait être question, malheureusement, de 
retourner sur nos pas. bien que les plus tristes pi-esseiiti- 
raents nous vinssent à l'esprit. 

" A C 1/2 h,, nous trouvâmes un sampang, et à 1 1 1/2 h. 
nous atteignîmes Tien-Tsin, ayant parcouru à pied environ 
125 kilomètres. 

-Tous ceux qui s'étaient séparés de notre bande rentn^renl 
heureusement à Tien-ïsin, mais plus tard que nous. 

n Seul, l'infortuné M, Dillon ne devait plus revenir : il 
avait été surpris par les Boxers et massacré. On n'a même 
pu retrouver ses restes. . . • 
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Va autre " escapé -. — Rencontre de M. DeECÔtes. — Prison- 
niers des Boxers pendant eix mois. — - On ne s'en porte 
pas plus mal -. 
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LA date du 25 octobre 1900 on n'était pas rassuré sur 
le sort de quatre ingénieurs du chemin de fer de 
Hankow-Pékin, qui, au moment où eut lieu la retraite de 
Paoting-Fou — dont on vient de lire les détails — ne 
purent rejoindre leurs camarades et demeurèrent isolés en 
plein pays ennemi. 

Depuis la fin de juin on était absolument sans nouvelles 

Ide leur part, et les opliraisles eux-mêmes les croyaient 

r définitivement perdus ; les environs de Paoting-Fou étaient 

[encore infestés par les Boxers à ce point, que le G octobre. 

i-trois bataillons du 5'"" régiment des chasseurs d'Afrique, 

sous les ordres du général Bailloud, étaient partis pour cet 

endroit avec la mission de déblayer le pays et de sauver les 

quatre malheureux européens s'il en était temps encore. 

Mais on espérait peu- 

Or, le 30 octobre, dans la soirée, je me promenais avec 
CoUin dans les rues non éclairées de la concession anglaise 
à Tien-Tsin, quand je m'entendis interpeller : 
— Eh ! dites donc ! 

Je m'approchai, et l'ami qui m'avait appelé, me présenta 
B']es quatre escapés : MM. Pinardi et Liccaro, Italiens ; 
[M. de Hees, Française! M, Edmond Descôtes, Belge celui- 
1 ci, et Bruxellois pur sang, avec lequel j'échangeai une poi- 
\ gnée de main solide, si solide, que j'en gardai le souvenir 
[ pendant plusieurs heures. 
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D'abord, la conversation ne fut qu'un chassé-croisé inex- 
tricable de questions sans réponses et de réponses sans 
objet. II fallait mettre de l'ordre dans ce désordre et nous 
employâmes pour y parvenir le meilleur de tous les moyens 
quand on se trouve entre Belges ; nous invitâmes nos nou- 
velles connaissances au plus prochain café, où ils nous 
firent, entre les pois, le récit de leurs aventures, assez peu 
mouvementées d'ailleurs ; car bien qu'ils soient rcatés isolés 
du monde entier depuis le mois de mai, et qu'ils aient été l 
environnés d'ennemis, leur exil a été fait surtout d'ennui et [ 
de craintes plutôt que de dangers ri^els. 

Vers le 20 juin. MM, Descôles (qui, soit dit en passant, ! 
habite la Chine depuis sept ans), de Hees, Pinardi et Liccaro, 
se trouvaient occupés à des études le long du tracé de la | 
voie ferrée, à Fau-Tang, localité située à près de 86 kilo- 
mètres au sud de Teng-Ting. Un courrier chinois vint à eux j 
et leur apprit que les Boxers avaient incendié plusieurs ( 
gares sur la ligne de Paoting- Fou- Pékin. 

La situation êtani grave, on tint conseil ; on décida de 
patienter quelques jours, mais en attendant de prendre une 
décision, d'écrire à Mgr Brugnière, évéque français de 
Teng-Ting, pour lui demander son avis. Sa réponse vint : 
Sa Grandeur n'osait prendre sur elle de donner un conseil, 
mais offrait à tous une très gracieuse hospitalité, qui fut I 
acceptée. 

Le 8 juin, MM. Descôtes, de Hees et Liccaro opérèrent | 
leur déménagement. Ils firent, assis sur le brancard d*une | 
charrette pékinoise, 8G kilomètres en vingt-quatre heures, 
et arrivèrent à Teng-Ting le soir même. 

Deux jours après ils furent rejoints par M. Pinardi, que 
des nécessités de service avaient obligé de se rendre à Sin- 
Lo, où il rencontra un autre italien, M. Gritti, qui revint J 
avec lui a Teng-Ting. 

A Teng-Ting, la situation ne laissait pa« que d'être sin- 1 
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gulière. Les habitants de la ville qui, de longue date, 
avaient appris à connaître les Européens, se montraient 
favorables et prêts même li leur porter secours ; mais dans 
la campagne il en était tout autrement. La ville était entou- 
rée de milliers de Boxers et de régulière chinois qui mena- 
çaient chaque jour d'attaquer et faisaient trop bonne garde 
pour qu'un Européen, même déguisé, pflt espérer pouvoir 
s'échapper en passant à travers leurs rangs. 

11 n'y avait donc rien à faire qu'à se préparer à la résis- 
tance et attendre que du secours vînt de l'extérieur ; c'est ce 
qu'on fit. 

A Teng-Ting, outre l'évêque français, il y avait trois 
missionnaires, un Français, un Syrien et un Hollandais; 
de plus, deux frères, tous Lazaristes. L'orphelinat comptait 
six Soeurs européennes, une Sœur chinoise et environ un 
millier d'orphelins. Un assez grand nombre de catholiques 
chinois de bonne volonté vinrent, armés de fusils, se mettre 
à la disposition des Européens pour le cas où ils auraient 
à subir un assaut. 

Jusqu'au 12 juillet, tout demeura fort calme ; mais à par- 
tir de cette date, les inquiétudes augmentèrent ; car le man- 
darin Tang fit avertir les réfugies qu'il les ferait mettre à 
mort le lendemain. Nul doute que Tang n'eût mis son pro- 
jet à exécution s'il avait compté plus de partisans dans la 
ville, car le gaillard garde une vieille dent aux Européens; 
c'est ce même Tang qui se battant contre les Français au 
Tonkin, fut vaincu, comme on sait, et blessé si grièvement, 
qu'actuellement encore il marche avec peine et en boitant 
fortement. 

" Quand notre « arrêt de mort ■ nous eut été signifié, 
dit M. Descôtes, tous nos domestiques s'enfuirent, sauf les 
chrétiens, et s'enfuirent en nous volant tout ce qu'ils purent 
emporter. Mais c'était là, pour l'instant, le moindre de nos 
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soucis. Nous nous organisâmes pour la défense et choisîmes ' 
l'église pour château-fort. 

■ Nous fortifiâmesles abords, autant qu'il nous fut possible, 
y transportAraes du charbon, des vivres, des conserves, du 
grain et y creusâmes même un puits pour ne pas mourir de 
soif dans le cas où nous serions bloqués. 

» Nous avions vingt fusils et près de 6000 cartouches. 
Heureusement, toutes ces précautions furent inutiles, car i 
les Chinois n'attaquèrent pas. « 

En effet, le mandarin se bornait à faire dire chaque jour 1 
aux assiégés qu'il les mettrait à mort le lendemain, et ce I 
manège passablement énervant, on en conviendra, dura 1 
jusqu'au 28 juillet. Ce jour-là. Tang fit savoir aux Européens | 
que la paix était conclue {!) entre son gouvernement et I 
les puissances, et qu'il av^it reçu ordre de ne plus lesJ 
inquiéter. 

« Nous envoyâmes aussitôt plusieurs courriers à Tien- 
Tsin ; quatre furent tués en chemin, un seulement parvint à ] 
destination, et il lui fallut faire le détour par Pékin! Nous 
étions absolument sans nouvelles non seulement du monde 
extérieur, mais encore de ce qui se passait en Chine; noua . 
ne connaissions la prise de Tien-Tsin que grâce à l'obli- 
geance d'un père Jésuite qui vint aussi se réfugier chez lesl 
Lazaristes et recevait des informations de la maison desonj 
ordre à Chien-Chîn. « 

Vers la fin de juillet, deux missionnaires protestants,,! 
avec leurs femmes et un enfant, furent pris par le préfet del 
Teng-Ting qui les renvoya vers le Chan-Si, où leur mortl 
était certaine. Ces malheureux, qui venaient de 220 kilo- 
mètres au sud de Teng-Ting, furent conduits ainsi de vil- 
lage en village ; aucun mandarin n'osant prendre sur lui de 
les mettre à mort jusqu'au moment où ils rencontrèrent 1 
fonctionnaire chinois plus humain, qui les renvoya à Teng-»! 
Ting. Mgr l'évéque, ayant appris leur arrivée, les accueil-' 
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lit avec la plus grande bonté et ils demeurèrent avec les 
I autres Européens jusqu'au jour de la délivrance. 

J'ai dit plus haut qu'un délacliemenl du 5" chasseurs 
[■d'Afrique avait quitté Tien-Tein le 6 octobre pour se rendre 
là Paoïing-Fou; il ne rencontra aucune résislance, et à 
Paoting même les notables vinrent au-devant du général 
Bailloud pour lui remettre les clefs de la ville et lui appor- 
les présents ; il faut ajouter que dos l'annonce de l'arri- 
. vée des troupes, les Boxers avaient fondu comme neige au 
soleil; ils ne s'étalent pas enfuis, mais s'étaient métemor- 
I phosés en paysans paisibles, ainsi qu'ils le font toujours 
quand ils ne se sentent pas de force. La supercherie est con- 
nue, mais le moyen de l'empêcher? 

Aussitôt arrivé à Paoting-Fou, le général Bailloud déta- 
cha seize hommes qu'il mil sous la conduite du capitaine 
i Grandconseil, avec mission d'aller délivrer les ingénieurs et 
I les mis-siornaires prisonniers siTeng-Ting. Ils arrivèrent sans 
} encombre, el l'on peut juger si les assiégés leur firent fête. 
Les malheureux avaient été si complètement cernés et 
privés de toutes nouvelles, qu'ils ignoraient même ce qui se 
passait dons leur propre ville. Aussi, la stupéfaction des 
missionnaires fut-elle grande, quand en se rendant â l'en- 
droit où s'élevait la nouvelle église catholique, ils n'en trou- 
vèrent plus le moindre vestige ; les Chinois l'avaient com- 
' plètement démolie et construit un vasle jamen sur 
I l'emplacement qu'elle occupait. 

Pendant que les missionnaires faisaient cette découverte 
I peu agréable, un incident se passait sur un autre point de la 
ville. Les criminels chinois, enlérmés dans la prison, ayant 
eu vent des troubles, s'étaient révoltés, avaient tué leurs 
gardiens et essayaient de s'enfuir en jetant des pierres sur 
ceux qui tentaient de s'opposer à leur passage. Les cbas- 
I seurs d'Afrique accoururent, et quelques coups de fusil — 
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les seuls qui furent tirés pendant toute l'expédition — eurent 
tôt fait de rétablir le calme. 

Le lendemain, les ingénieurs quittaient Teng-Ting et 
arrivaient à Paoting, où le général Bailloud mit à leur dis- 
position une jonque militaire qui les conduisit sans 
encombre à Tien-Tsin, où je les rencontrai deux heures 
après leur arrivée. 
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CE matin-là, je me mis en route pour Pékin, un petit 
voyage, de 300 kilomètres environ, aller et retour. 

Ile Tien-Tsin à Pékin, aux temps heureux où un chemin 
de fer existait, les deux villes étaient distantes de trois 
heures et demie. Aujourd'hui que le railway est détruit, on 
emploie comme moyen de transport une jonque qui met 
sept, jours environ à remonter le cours du Peï-Ho. 

C'est le progrès à la chinoise. 

U y a bien deux autres " façons d'aller » : le cheval et 
la promenade à pied ; mais comme l'un et l'autre de ces 
moyens me souriaient également peu, ce fut pour la jonque 
que je me décidai. 

Mon étoile me servit bien, en cette circonstance, car je 
fis le voyage en compagnie de deux officiers d'infanterie de 
marine français, les lieutenants Radenac et Braive. et d'un 
confrère. M. Gaspard Galj, envoyé d'un Journal de Paris, 
qui s'ingénièrent à me rendre aussi agréable que possible 
un vovage qui de sa nature ne l'est guère. 

Si j'étais poète, et s'il avait fait chaud au moment où 
j'entrepris cette excursion, peut-être décrirais-je la jonque 
sous un aspect enchanteur. Cette embarcation, très légère, 
à fond plat, à l'avant gracieusement relevé, à l'immense 
voile blanche soutenue par de jolis bambous qui la laissent 
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se plier fi toutes les fantdisies de la brise, glisse sur l'e 
avec une grâce aisée, qui fait plaisir à voir. Des milliers 
d'oiseaux ta suivent en poussant des cris perçanis. des sar- 
celles innombrables animent les eaux du fleuve dont les riv 
sont bordées de champs de mais aux lourds épis d'un jaun* 
éclatant. 

Ajoutez à cela que je pourrais embellir mon tableau en 
vous parlant des mariniers chinois aux longues robes d'un 
bleu pâle, qui manient la godille ou la gaffe, en s'accom 
pagnant d'un chant très lent pour rythmer leurs efforts, 
cette description ne manquerait point de vérité, force m'est, 
de l'avouer, mais il fait froid... 

Pour faire comprendre la relation qui existe enti 
les degrés centigrades et les sentiments causés jiar un voyage 
en jonque, il faut dire que cette embarcation possède une 
cabine unique, vaguement couverte. En été, on y doit être 
très bien, car Tair y entre par plus de mille ouvertures. 
J'en ai fait l'expérience pendant deux jours : U grêlait, il 
neigeait, le vent soufflait en tempête, et les eaux dudeuve, 
soulevées par les rafales, avaient pris notre pont d'assaut 
Et le tout, grêle et neige, vent et eau, s'introduisait dans 
mon étroit abri, me donnant une onglée dont Je conserverai 
le souvenir. Le vent tomba vers le coucher du soleil, mai*: 
la situation ne devint pas meilleure, car la nuit vînt, accora-' 
psgnée d'une gelée si forte que certain matin l'eau qu^ 
j'avais dans un gobelet était solidifiée quand je me levai, 
liansi, de la planche qui me servait de matelas. 

El puis, il est une autre chose encore qui raempèche de 
conserver de ma navigation sur le Peï-Ho un souvenir bien 
agréable. 

Le fleuve roule encore de nombreux cadavres et j'en 
rencontré plusieurs que le courant avait repoussés sur 
berge : ils étaient hideux, les os leur trouant le ventre d' 
s'échappaient les entrailles, qu'avec des cris sauvages 
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disputaient des légions de corbeaux ; parfois des chiens les 
rempiaçaient, mais alors je détournais la tête, car le spec- 
:1e de ces bêtes se ruant à cette curée humaine était insou- 
labie. 

Ces scènes ont été le spectacle quotidien de ceux qui pas- 
sèrent ici il y a quelques mois, car les bords du fleuve sont 
semés de centaines de crânes blanchis déjà. 

La navigation est pénible, et des plus lentes : les eaux 
du fleuve sont très basses, nous échouons à tout moment ; 
de plus, le vent nous est défavorable et il faut haler la 
barque à la cordelle pendant presque tout le voyage. 

J'arrivai à Pékin, mouillé, crotté, transi, mais somme 
toute, vivant, et me rais en quête d'un logement. 

Pékin, ra'avait-on dit. possède un hôtel, tenu par un 
lisse, M. Chamot : descendez-y, vous y serez très bien. ■» 
J'entrai dans la ville par la porte Hâta (Hata-Menj, je 
lurnai à gauche, dans la rue des Légations, et n'eus 
icune peine à découvrir l'hôtel en question, ou plutôt, ce 
roi restait de l'hôtel, car cet immeuble comme tous les 
très, avait beaucoup souffert du bombardement... 
Par une de ces malchances qui n'arrivent qu'à moi, 
l'hôtel de Pékin avait été vendu à Sir Robert Hart depuis 
deux, fois quaranle-huit heures, et ne recevait plus de voya- 
geurs, ainsi que me le déclara M. Chamot, avec une obli- 
geance d'ailleurs parfaite.., 

J'étais trop fatigué pour no pas envisager avec effroi la 
irspective de devoir loger dans la rue ; aussi me décidai-je 
aller demander conseil à notre ministre M. Joostens, qui 
l'excuserait sans nul doute, sur ce que ma toilette avait de 
peu convenable. 

La légation de Belgique n'existait plus, mais je savais 
[ue M. Joostens, de même que M. Pichon, ministre de 
'rance, avaient trouvé asile à la légation d'Espagne. Inutile 
le dire qu'ils y étaient fort à l'étroit: notre ministre disposait 
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lie deux pièces seulement, dont l'une servait de salle de 
réception, de bureau , de salle à manger, l'autre de chambre 
à couclier. 

M, Joostens vint à moi la main tendue, etson accueil fut 
de ceux dont je conserve précieusement le souvenir dans un 
coin dt> ma mémoire, où je le fais revivre parfois, presque 
avec émotion. 

M Joostens a été beaucoup éprouvé par les fatigues du 
siège et, au moment où je fis sa connaissance, sa santé était 
loin d'ètro bonne. Le repos s'imposait, urgent, mais le 
moyen de songer au repos, quand tous les jours avaient lieu 
des réunions diplomatiques où il fallait que fussent défen- 
dus les intérêts des Belges et de la Belgique f 11 se mainte- 
nait donc â son poste, mais n'y demeurait qu'à force d'éner- 
gie et de volonté. Ce vaillant, aux yeux luisants de fièvre, 
souffrait visiblement, et c'était vraiment un nouveau siège 
qu'il soutenait en ce moment pour rester sur la brèche, lutte 
dont nul ne soupçonnait les souffrances, nuiis qui n'en était 
pas moins pénible. 

M. Jousiens voulut bien m'inviter à sa table, où j'eus le 
plaisir de me rencontrer avec le irés aimable secrétaire de 
la légation, M. Merghelynck. 

La conversation, comme bien on pense, ne tarda pas à 
prendre les allures d'une interview qui parut dans les 
colonnes du Message)- de Bruxelles, Ou jugera peut-être que 
les passages suivants de cet entretien n'ont point encore, 
même à si.\ mois de date, perdu tout intérêt : 
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D'après M. Joostens, " il est un sentiment qui prédomine en ee ] 
muiiieiit (1) au sein du Conseil des ministres ; c'est qu'il faut 
frapper ferme et dur. non pas en commettant des erunutés inu- 
tiles, injustifiables, et dont le souvenir a tôt fuit de s'effacer, m 
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«it enveloppant la Chine duiis un réseau tel qu'il ne In gène pas 
<)ans l'exercice normal tle son activité, tout en lui " serrant la 
gourmette , dés l'instant où elle serait tentée de s'étai'ter de la 
voie droite. Et pour ce faire, une solide occupation est nécessaire 
et le tiera euL-ore pendant un laps de temps dont il est impossible 
de prévoir la durée „. 

Il est à remarquer, en eCfet, que la rébellion est étoufTèe. mais 
uon point éteinte. Un ICuropéen qui se proiuëiie hors des remparts 
de Pékin a toutes chances - j'en ai fait l'expérieiK-e — d'eiilendre 
des balles sifBer à ses oreilles, et dans la campagne, c'est pis 
encore. Pendant huit .jour». J'ai voyagé sur te Pel>Ho. Pas une nuit 
lie s'est passée sans que le canon retentit, sans que les coups de 
fusil qui éclataient en pétarades vous empêchassent de dormir. 
Hier, une troupe d'un millier de Boxers avec des canons était 
signalée aux environs de Tua-Tou. Hier eucore, M. Joosteiis rece- 
vait communication d'nn édit publié dans la Mongolie occidentale, 
disant qu'il fallait " faire l'impnssilile pour bannir de cette pro- 
vince tous les chrétiens et tous les Européens „. Or. cet édit est 
daté du 4 octobre ÎWO. 

J'ai interrogé M. Joostens sur l'utilité qu'eût pu présenter 
l'envoi d'une légion belge en Chine. 

M. le Ministre est d'avis que si cette légion avait pu partir en 
l(!nips opportun pour prendre part aux opérations qui ont amené 
la levée du siège des légations, son niilitê eût été de premier 
ordre. Envoyée pins lard, son action, pour être moindre, u'eflt pas 
été inutile, mais néanmoins n'était pas indispensable, car les inté- 
rêts de chaque nation seront réglés désormais par la seule voie 
diplomalique. 

M. .louslens a bien voulu entrer ii ce propos dans des détails 
très précis et me faire part de la ligne de conduite qu'il s'était 
tracée; je n'en dirai rien ici, dussé-je me faire traiter do tilutîeur 
par tous mes lecteurs et mes confrères, pour la raison bien simple 
que j'ai promis à M. Joostens de ne rien publier â ce propos pour 
le moment du moins, Mais ce que je puis affirmer, c'est que les 
iiitéréls de nos nationaux sont en bonnes mains et qu'ils auront 
tout ù gagner au règlement de compte qui se prépare. 

II est à remarquer d'ailleurs, me dit M. Joostens. qu'en ce 
moment déjà les diffèrenles puissances ont arrêté les points parti, 
tiutiers sur lesquels porteront leurs revendications individuelles. 
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Lb Belgique n'est pas en relard, mais le moment n'est pas 
«iM^ore venu de dresser une liste collective de toutes ces récluns- 
lionx pour \e» présenter à la Chine. 

J'ai ileniBodé à M. Jouslens quel serait, à son avis, le régime 
nouveau aïKjuel serait soumise la Cliine après la signature de la 
pais. 

M. If Ministre m'a répondu que ce régime serait sûreineat celui 
tlu Btatu r/MO anlff; l'impératrice rentrera à Pékin et reprendra le 
pouvoir, mais les puissances exercerunt sur elle leur surveillance 
d'uue manière heaucotip pins étroite. 

— Kt Tunnï olitieiidr«-t-oii qu'il soit mis k mort, ainsi qa'il le 
mérile ? 

— Jn crois qu'on l'obtiendra diRicJlement. car Tuan, ainsi que 
vous le SHvei. vsl le père de l'Iiéritier présomplif. Il esl plus pro- 
batilc qu'un l'exilera. t>t il a déjù été question de llle de Foruiose 
eoiimit- lien de bannissement. L'organisateur de 1» révolte serait 
ronflé A In garnie des Juponais. ce qui, en fait, équivaudrait à un 
trr^l de mort. Cette façon de se débarrasser de qaelqn*un est 
d'»illeurs ahsitliiiDeal ronfonne à Tesprii dvs Cliiovis et â leur 
CoaslilulJMi. 

— A lenrCuNslilMlran? 

— Oui. f9T d'itprés la Conslilutiun de la Cbioe, le père d'un 
MnpfTTur M- p^ul pins psraiire â U Cour. p«rc« qu'il devrait 
iwdrv liMUUMgV an nmivean soaven» el se dênnivHr drvanl lui: 
s'il 1« fait, il est ifa^shoattré ronuBe p^re: sH ne le Mt [>as. il 
ewuiMet un rrûue tle le«<^■«kaje»té. Daas les deu ess. votts le 
T«;e*. il wc l«i TTsIe plus q«'è dîspM^Ire, car son rtle fM joaé. 

U «»t à rMMn|*er. «« eSét. qa* ja— r T«Mk Mfwe «vuit la 
r*t«h*. a*» M rira 4» w n— «««c le gvwccfMacat de U Chine. 
Et * r« fnfm^i» w* «««vM^ni Iimqmis 4e h scisr qsi s'est 
V*sa^ Ittn^'i k 4kl» 4« » •w«màrr j'ai pf«*ealè «Ms letbes 
4»«44M.ie •MMl*4iaMFWMs4'«M.<e4w>Miswmde 
■M» tMi^ m ' i wtVrmk «Mm^ el awn yt 4e IL 1lii^lii.ljiik. 
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que le dépit que lui causait sa situation tinmîliée fut une des 
causes principales de son appel à la révolte. Son bannissement 
rerapécherait de renouveler sa tentative, et comme îl n'y a pas de 
doute que la Chine ne fasse les plus grands saL-Hfices pour sauver 
de la honte du dernier supplice un prince du sang, il est probalile 
que les puissances céderont sur ce point : elles ont tout à gagner 
à cet arrangement et rien à perdre, car une fois exilé, Tnan ne 
sera pas pins dangereux que s'il élait mort. 

— Pourtant, la jusiice exigerait que ce misérable payât de sa 
Ute les crimes qu'il a commis ? 

— La stricte justice, soit, mais c'est en politique surtout qu'il 
est vrai de dire : " Le mieux est souvent l'ennemi du bien ». De 
plus, que vous vous placiez sur le terrain religieux, commercial 
ou politique, vous devez convenir que par les compensations 
qu'elle nous vaudra, la vie de Tuan nous sera plus avantageuse 
que sa mort. 

Et la couversalion eo poursuivit, pleine d'abandon, M. le Ministre, 
avec l'améuité qui le caractérise, voulant bien me traiter comme 
un familier de la maison. 



En ce moment, on reconstruit la légation de Belgique sur un 
emplacement où jadis s'élevait un vaste immeuble, aujourd'hui 
dêlniil. J'ignore si les hasards de l'existence me mèneront à 
Pékin en des temps moins troublés, mais je n'oublierai point 
l'accueil que me lit M. Joostetis et aucun salon ne me fera perdre 
le souvenir de la pelile pièce élroite, meublée d'une table unique, 
d'un mince bureau, et de trois chaises chinoises, où je fus in1ro- 
doit et oii il semblait que j'aspirais h pleins poumons l'air du pays... 



Comme je l'ai flit, Pékin était en ruines et un des buts 
de ma visite chez M. Joostens élait de le jjrier de m'aider 
à trouver un logement. Notre ministre ne me cacha point 
que ce serait difficile, sinon même impossible — ce dont je 
me doutais — mais il me remit un mol de recommandation 
pour un industriel arsglais qui, croyait-il, possédait un 
I inimeuble dont quelques chambres étaient encore habitables. 

Le renseignement était exact en partie seulement, car je 
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n'oserais prendre sur moi de décider si la chambre qu'on 
me montra était habitable. En voici d'ailleurs la descrip- 
tion, telle que je la trouve dans mes notes, prises un peu 
partout au cours de mon voyage ; 

« Je suis à Pékin depuis 48 heures, et n'épi'ouve en ce 
moment qu'un désir, celui de pouvoir quitter au plus tôt la 
capitale fameuse de l'Empire des quatre mers. U est huit 
heures du soir, la nuit est noire, le vent souffle mécham- 
ment et par intervalles la pluie se met à tomber : en écri- 
vant ces lignes je grelotte, car ma " chambre - (J) n'a que 
trois murs au lieu de quatre qu'elle possédait jadis. Un 
boulet folâtre a emporté le pignon, enlevant par surcroit 
la porte et une partie du toit. Pas l'ombre d'un menblo ne 
garnit cette motlerne Thébaïde, et je trace ces Lignes, à 
genoux sur les pierres, avec comme pupitre ces mêmes 
pierres qui m'ont déjà servi de table, et tout â l'heure mo 
serviront de matelas. Des insectes divers. quelque3-un.s 
longs comme mon doigt, des souri», de vilains rais bruns, 
se sont donné rendez-vous ici et se livrent â une partie de 
barres autour de mon lumignon lumeux et puant. " 

Cependant, j'étais heureux d'avoir trouvé cet abri et j'en 
lis plaisamment les honneurs â mon compagnon de route, 
M. Galy qui voulut bien accepter de partager ma cou- 
chette, c'est-à-dire le parquet. Nous achetâmes â un prûtl 
exorbitant, un pain détestable ; nous dchâmes une chan-1 
délie entre deux briques ; nous cassâmes contre le mur, 
faute de tire-bouchon, le cou à quelques flacons de vin do 
r.ition dont nous avions fait provision, puis nous nous 
étendîmes côte à côte et pour ma part, je dormis jusqu'au 
petit jour. Il n'est rien de tel que de narguer la destinéi 
pour qu'aussitôt elle vous apparaisse supportable toujours.'! 
et parfois même amusante ; ce principe, que j'appUqm 
toujours, m'a merveilleusement servi dans toutes les circon- 
stances pénibles que j'ai traversées. 
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Le matin de ce jour le comte von Waldersée faisait son 
fatriSe solennelle dans Pékin : j'assistai k cette cérémonie, 
^uis, tantôt en compagnie de M. Mergheljnck. tantôt 
accompagné de M. Splingard, je fis de longues prome- 
nades dans la ville. M. Spling.ird est un jeune homme de 
vingt-cinq ans, environ ; il est le fils de notre fameux com- 
patriote, le " Père Splingard i comme on l'appelle fami- 
^èrement là-bas, qui, il y a quelque tronie ans, vint en 
hine comme cuisinier d'abord, puis factotum des mission- 
laires. U épousa une Chinoise dont il eut de nombreux 
~«nfants. et rendit aux Beiges d'inappréciables services 
tant en servant de guide aux explorateurs — car il connaît 
^^inerveilleusement liraineiise Empire dont il a fait sa nou- 
^^HOlle patrie — qu'en remplissant les fonctions d'interprète 
^^^Bla légation belge — il parle toutes les langues, depuis le 
^^^Blimand jusqu'au chinois, en passant par le laiin, le russe, 
^^^ft Japonais et les dialectes mongols et thibéiains. 
^^^f Lors de mon arrivée à Pékin, le >^ Père ^ Splingard était 
' en voyage : il accompagnait le major Fivé dans son voyage 
en Mongolie : je n'eus donc pns l'occasion de faire sa con- 
naissance et le regrette fort, car tout ce qu'on m'avait 
raconté sur son compte m'avait inspiré un très vif désir de 
le connaître. 

Son fils aine l'a remplacé dans les fonctions d'interprète 
I à la légation belge. C'est un beau gars, très intelligent, 

fortement musclé, aux cheveux et aux yeux noirs. Comme 
chez tous les enfants issus d'unions entre Chinois et Euro- 
péens, c'est le type oriental qui domine chez lui : les pom- 
I mettes sont un peu moins saillantes que chez les Célestes, 

mais les yeux sont en forme d'amande, et l'épidcrme a gardé 
la teinte jaune uniforme, caractéristique des races orientales. 
ar exemple, au moral, ce jeune homme est un Euro- 
1 parfait. U a des allures de gentleman, se présente 
Wrfaitement, et outre sa très précieuse et très complète 
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connaissance tie la langue chinoise, s'exprime correctement 
en anglais et convenablement en (Vançais, Son plus cher 
désir est de voir ■• sa patrie •>, la Belgique d'abord, inaia 
surtout les Flandres et dans le pays flamand, certain vil- 
lage où son père est né, dont il lui a conté merveilles, 
(^ui, à ses yeux de Pékinois, découvrira tant de choses 
ignorées, incomprises et pourtant aimées... 

C'est en compagnie de ce jeune homme, singulièrement 
intéressant, que je fis ma [ilus longue promenade dans 
Pékin. 

Pékin, ainsi que chacun sait, est immense, el, à moins 
que de disposer de nombreux loisirs pour se rendre à pied 
du Nord au Sud, il faut se mettre en quête d'une voiture. 

J'en pris donc une. 

Une voiture ! 

Vous est-il jamais venu à la pensée de faire 12 ou 15 kilo- 
mètres assis sur le brancard d'un tombereau de la ferme des 
boues.Iequel tombereau serait lancé à grande vitesse sur une 
route faite (ouïe d'ornières, semée de pierres et coupée de 
poutres, poutrelles et autres matériaux de construction ? 
Si vous avez mis à exécution ce projet baroque, vous devez 
avoir goûté une partie des douceurs que présente une pro- 
menade de ce genre dans les rues de Pékin. 

La voiture pékinoise est uu chariot couvert, sans ressorts ' 
et attelé d'une mule que n'arrête aucun obsiacle. On s'tis- 
sied sur le brancard, à moins qu'on ne soit obligé — et les | 
Chinois eux-mêmes reculent le plus souvent devant cette 
nécessité — de s'insinuer dans l'intérieur en repliant aès 
jambes à la turque, sans voir autre chose que le dos du 
cocher. Je m'installai donc sur mon brancard, m'accrochanl 
des pieds et des mains et en route. 

Pékin est vide. Ses habitants ont fui. frappés de terreur ; 
et dans la ville impériale, qui comptait plusieurs centaines 
de milliers d'habitants, il ne reste plus, en fait d'indigènes 
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que les coolies, dont on no pouvait se passer et qu'on a fail. 
venir à grandpeine des campagnes environnantes ; ces gens- 
\À mêmes, bien que circulant en groupes, précédés d'un 
ilrapeau européen, pour bien marquer qu'ils sont au service 
do telle ou telle puissance et sous sa protection directe, se 
rangent craintivement contre les murs quand je passe et me 
l'ont respectueusement le salut militaire. Ils ont peur de 
l'Européen, et il y a de quoi. 

Je ne sais si c'est avec intention, mais tout est i-esté ici 

ns le même état qu'au lendemain du siège. Les ossements 

lêmes des Chinois tombés n'ont pas été recueillis, et dans 

me rue qui coupe la rue des Légations, j'ai compté cinq 

Irânes sur un trajet de moins de deux cents mètres. 

J'ai dit tout à l'heure que les palais de Pékin avaient été 
respectés, et c'est vrai, mais à toute règle il faut des excep- 
ons. En voici la preuve : 

Les Russes, on le sait, avaient occupé le palais d'Été, 
(uand ils évacuèrent Pékin, ils quittèrent également cet 
idiflce historique, en annonçant qu'ils le confiaient aux 
Chinois. Les Anglais ne l'entendirent point ainsi, et moins 
d'un quart d'heure après le départ des cosaques, ils réoccu- 
pèrent ce palais, invitant, avec «ne correction parfaite, 
lotjs les commandants des dilférents corps d'armée à y 
ivoyer un nombre de leurs soldats égal à celui des soldais 
iglais; tous refusèrent, sauf le général italien. 
C'est ici que l'histoire se corse. 

Il est admis, et je ne doute pas qu'on le croie en Bel- 
gique, que le palais d'Été est demeuré intact, car quand les 
.usses y entrèrent, les scellés furent mis sur toutes les 
rtes. 

Lors de l'arrivée des Anglais, les scellés étaient en place, 
mais certains indices firent que le général anglais conçût 
des soupçons : d'accord avec le général italien, il iit sauter 
les cachets, voulant en avoir le cœur net... 
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Il ne restait rien, rien, rien; tout ce qui était transpor- 
lable avait été pillé.les détails d'ornementation en métal pré- 
cieux arrachés, les tentures, les broderies, les tapis enlevés ; 
le reste : meubles massifs, peintures murales, mosaïques 
séculaires, glaces ou sculptures de prix, avait été brillé, sac- 
cagé, brisé, bêtement, sans autre but que celui de détruire. 

Procès-verbal fut dressé qu'après constatation de la véra- 
cité des faits, tous les généraux présents <â Pékin revê- 
tirent de leur signature. 



« 



Je continuai ma promenade, rêveur, visitant tout ce que 
la cité impériale renferme d'incomparablement étrange ou 
de lamentablement ruiné. 

Je fus au Pétang — cathédrale catholique — située à 
près d'une lieue et demie de la rue des Légations. Il y a 
quelques années, l'Empereur concéda à Mgr Favier, le ter- 
rain où s'élèvent en ce moment l'église et le couvent. Ainsi 
qu'on le sait, cinquante missionnaires et quatre mille catho- 
liques chinois y furent enfermés pendant les troubles, et y 
subirent, protégés seulement par trente soldats européens, 
un siègo plus dur encore que celui des légations. 

La cathédrale offre un aspect lamentable. Du côté droit, 
plus l'ombre de vitraux; les boulets ont fait crouler plusieurs | 
voûtes et ont causé de grands dégâts à l'intérieur. Le chœur 
a souffert davantage encore et, en plus d'un endroit, le 
toit a été éventré. En ce moment on travaille à boucher ! 
toutes ces brèches ; l'hiver est proche et si l'on n'a achevé 1 
ces réparations avant les grands froids, le service du culte I 
devra être interrompu, 

A l'extérieur, sur le terre-plein qui précède l'église, se 
dressent deux monuments en marbre blanc sur lesquels sont i 
gravés en chinois et en thibétain, les rescrits impériaux 
relatifs à la protection des catholiques en Chine. Un peu ; 
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plus loin, de gros canons do bronre, pris aux Boxere : ils 
portent cette inscription qui me fait rêver : RoUei'damsche 
gUiery ÎG59... Par quelle suite de circonstances ces engins 
hollandais ont-ils échoué ici ? 

Je vais à la " montagne de charbon n . espère de chalet 
construit au haut d'une butte que la légende prétend être 
pleine de charbon, accumulé en cet endroit par un ancien 
empereur, en prévision d'une invasion des Mandchous. En 
réalité, cette éminence ne conlient pas la moindre parcelle 
de combustible. J'y monte, ou plutôt, j'en effectue l'escalade, 
en m'aidant pour celte ascension des plantes qui garnissent 
ses dancs. J'arrive, sali, écorché. et les habits un peu 
troués, et y rencontre cinq marins français qui s'ennuient 
ferme sur ce poste élevé, dont le sommet n'a que quelques 
mètres de circonférence. 

Le spectacle dont on jouit de là-haut est incomparable. 

Pékin, subitement, sans transition s'offre à moi sous un 
aspect complètement différent an celui sous lequel j'étais 
habitué à le voir. En bas, les rues sont tristes, sales, faites 
d'ornières, de décombres, d'immondices et de sables qui vous 
écœurent ou vous aveuglent- Les places publiques semblent 
de vastes champs de manoauvres, sans un arbre, sans une 
plante, sans rien qui réjouisse le regard ; les plus beaux 
monuments eux-mêmes sont tellement délabrés qu'on n'a 
plus qu'une idée approximative de ce que dut être leur pri- 
mitive splendeur... 

Mais de cette hauteur t 

J'ai devant moi, je surplombe presque la ville impériale : 
elle a peu souff'ert, et à distance, elle parait intacte. Ses 
palais innombrables brillent de tons les ors dont s'orne leur 
architecture bizarre : les délicates deiitelures des clochetons 
se profilent sur le fond bleu du ciel avec une netteté crue ; 
les laques luisent, et les milliers de toits de porcelaine, sous 
, Jes rajons de soleil qui les coiffe, jettent des lueurs étince- 
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lantes que reflète l'eau des étangs couverts de nénuphars ; 
l'ensemble forme un spectacle unique, inoubliable ; produit 
une de ces sensations fortes - si rares — dont il semble que 
le souvenir doive à tout jamais vous demeurer gravé dans 
l'âme, mais dont seul, celui qui l'a éprouvée, peut goûter 
pleinement l'exotique saveur. 

Je me retournai pour voir la cité tartare : l'aspect en est- 
moins richo, mais tout aussi singulier. Chaque maison 
chinoise, si humble soit-elle, possède un petit coin de 
jardin où est planté un arbre. De la rue on ne voit pas le 
moindre vestige de verdure, mais de la hauteur où je me 
trouve, ces arbustes épars se sont confondus ; ils forment 
un bouquet, un jardin, une forêt : Pékin n'est plus la raorne 
cité de la poussière et de la boue : c'est une cité jolie, aui 
villas coquettes cachées dans la verdure... 

Cette vision est toute fugitive d'ailleurs, et, à peines 
descendu de cet inoubliable belvédère, je lutte de nouv» 
contre les obstacles de toute sorte qui se dressent devant' 
la charrette qui me transporte. 

Je visite des pagodes, où des bouddhas ventrus gisent 
sur le sol, mutilés par nos soldats, qui parfois, sur les ors 
dont sont faits les vêtements de ces divinités, ont écrit des 
devises ignobles ou baroques ; sans souci de froisser les 
Chinois dans leurs sentiments religieux les plus intimes ou 
les plus respectables, ils ont souillé les autels, brisé les 
vases sacrés, et souvent même, ne s'en sont allés qu'après 
avoir tenté d'incendier ce qu'ils n'avaient pu détruire. 

Au cours d'une de mes promenades je passai par li 
» pont de marbre -. Pékin compte plusieurs de ces ponts, 
véritables merveilles, dont certains, tel le " pont en dos de 
chameau ^, popularisés par la gravure, sont présents au 
souvenir de tous. Le pont de marbre dont je parle ici est 
moins connu, car avant les événements de 1900, nul, sauf 
l'Empereur et ses favoris, n'y avait posé le pied; long 
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de plusieurs centaines de mètres, il est fait tout entier 
du marbre blanc le plus beau. Le parapet qui le borde des 
deux côtés, en marbre blanc également, baut d'un mètre 
environ, est merveilleusement sculpté; au-dessous, un lac 
immense, tout couvert de nénuphars qui tendent leurs 
feuilles glauques au soleil ; au fond une porte géante qui 
s'ouvre sur un trou noir profond ; à droite, à gauche, les 
hauteurs boisées des jardins impériaux, dans les massifs* 
desquelles parfois, telle une tleur énorme, surgit l'or ou le 
bronze étincelnnt de quelque construction mi-ciichée... 

Vus de loin, ces monuments, et l'ensemble qu'ils pré- 
sentent olfrent un aspect prestigieux. De près, le spectacle 
est tout autre ; dans toute la ville, c'est la destruction ou 
la ruine. 

Les palais sortis indemnes du bombardement s'effritent 
lamentablement; les grandes artères, autrefois dallées, sont 
faites d'ornières et de trous ; les murs mêmes qui encer- 
clent la cité impériale sont profondément ravinés à leur 
base et risqueraient de s'effrondrer, n'était leur épaisseur 
extrême. Tout cela a été vaste, grand, solide, massif, 
admirable ; tout cela dépérit, s'use, se désagrège ; ainsi s'en 
va un centenaire, dont le vulgaire dit avec raison qu'il 
meuri, de vieillesse... La cité millénaire des fils de Han 
disparaît, parce qu'elle a assez vécu, et les canons des alliés 
n'ont fait que précijùter l'avènement d'un destin rendu 
inéluctable par l'action seule du temps. Ce qui constituait 
la Chine ancienne, ce qui causa sa renommée et lut sa 
gloire et son orgueil, est en voie de disparition et ne sera 
bientôt plus qu'un souvenir. L'Europe, tel le rouleau du 
laboureur sur un champ, pèse de tout le poids de ses armées 
sur cette civilisation étrange, pour la réduire à son niveau, 
et dans le nord de la Chine tout au moins, on peut prédire 
que l'ancien état de choses sera profondément modifié avant 
longtemps. 
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Certain jour, après une promenade éreiiitanle, je rentrai 
à la nuit noire. Ma fatigue était extrâme et je laissjû aller 
mn pensée qui ^vocjuail l'esprit des flis (le Han. Bientôt la 
lune se leva ; ses rayons découpaient plus neltement sur lo 
ciel les fines dentelures des toits de porcelaine; k's ors des 
palais paraissaient moins lemis ; les dragons monstrueux, 
les serpents étranges, les échassiers fîintastiques, noyés dans 
la pénombre générale, avaient retrouvé toute la perfection 
de leurs formes, tandis que sur les monuments les lézardes 
et les fêlures s'efFaçaient. Un mendiant affrcus, enhardi 
par le noir, ine demanda l'Humône. Un peu plus loin, un 
misérable, les reins ceints d'une guenille infâme, le corps 
couvert de plaies hideuses, découpait une charogne, à côté 
d'un feu où tout à l'heure il ferait cuire son répugnant 
repas ; à un carrefour, des coolies, sous la protection d'un 
drapeau français, jouaient à je ne sais quel jeu de hasard, 
en fumant leurs pipes. Un peu de la vraie Chine in'appa- 
raissait : un coin de ce que dut être l'ancien Pékin, ressus- 
citait à mes yeus. 

Ma rêverie fut courte. Un - halte ! - rude, jeté par un 
soldat allemand qui brusquement croisa la bayonnette devant 
moi, puis s'écarta, voyant qu'il avait affaire à un occiden- 
tal, me rappela que, pour le présent, c'est l'Europe qui 
règne ici... 

La Chine, millénaire, a l'avenir devant elle ; ce que sera 
cet avenir, nul ne le pourrait dire avec certitude et c'est 4 
peine si, comme on le verra plus loin, il est possible actuel- 
lement de soulever une partie du voile qui l'enveloppe. 



Lo Jour de mon départ, pendant ma visite de congé chez 
notre ministre, M. Joostens.- je reçus une pénible nouvelle^; 
c'était CoUin qui me l'apprenait par une lettre brève ainsi 
conçue ; 
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« Mon cher Tytgat, j'ai à te faire part d'un terrible 
malheur : notre pauvre camarade Houel est mort, victime 
de son dévoùment, raort noyé dans un naufrage au sortir 
du port de Nagasaki, Je te donnerai tous dôtails à ton 
retour. - 

Je fus atterré. 

Voici, ainsi que je l'appris lors de mon arrivée â Tien- 
Tsin, quelles étaient les circonstances de ce drame. 

Notre ami Houel était demeuré à l'hôpital de Vladivo- 
stok pendant une dizaine de jours. Sa fièvre tout d'abord 
s'était aggravée, au point que, conscient de son état, il 
avait fuit d'urgence mander un prêtre par l'entremise du 
lieutenant Anginieur.Celui-ci, ainsi qu'on l'a vu d'autre part, 
ayant pris passage pour le Japon sur un autre steamer que 
le nfitre, avait dû demeurer plus longtemps que nous à 
Vladivostok. 

- Voyez-vous, mon lieutenant, lui dil-il, on ne sait ce 
qui peut arriver et, dame ! si Dieu sonne le rappel, jo veux 
me présenter devant lui avec la conscience astiquée comme 
pour une revue. » 

Profondément remué, Anginieur fit ce que lui deman- 
dait l'ancien zouave qui reçut les derniers sacrements avec 
la foi d'un chrétien et le courage d'un vrai soldat. Quelques 
jours après cependant, la fièvre tombait, la convalescence 
commençait, la santé revenait et notre ami, désireux de 
nous joindre, prenait le bateau pour Nagasaki où il dut 
stopper pendant plusieurs jours, en attendant le départ 
d'un steamer pour Tong-Kou. 

Le Cnlenda partait le 28 septembre. Houel y prit place 
et le navire leva l'ancre assez tard dans la soirée... Deux 
heures après, le Calenda entrait en collision avec le Mise 
Maru^ navire japonais, qui lui crevait son avant ! 

On crut d'abord à un accident sans importance et le 
navire abordeur continua sa route. Peu d'instants après, le 
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Calenda commençait à sombrer et on mit les barques de 
sauvetage à l'eau ; noire ami y pouvait aisément prendre 
place, mais il y avait des enfants et des femmes à sauver ; 
l'une de celles-ci, tjui parvint à terre saine et sauve, m'a J 
raconté qu'au dernier moment, alors que le navire faisaitT 
eau de toutes parts, elle lui cria : 

— Monsieur, de grâce, venez, ou vous êtes perdu.. 

— Bah ! rt^pondit-it, en lançant un enfant dans les brai 
de son interloculrice, j'ai déjà été abordé en Sibérie, sur-J 
l'Amour, et je ne m'en porte pas plus mal ! 

— Vite. vite, hâtez-vous, ou il sera trop tard... 
Et de fait, le navire sombrait à vue d'œil : 

— Un moment encore, reprit Houel : il reste une dame , 
en bas, qui folle de terreur n'ose pas monter. Je vais et ] 
je l'amène. 

11 disparut dans l'enlrepcnit, et trente secondes après, IftJ 
navire était englouti. 

Je fus violemment ému en eiuendant narrer les der-i 
niers moments de ce François de bonne et vieille race, 
joyeusement et si simplement brave. Et le soir, au pied d* 
mon lit, quand j'arrivai à ce passage de la prière pour le! 
moris ; Hequicni aelernam dona ei, Duiiiine, je me dis que 
certes. Dieu aura reçu, par la très grande porte, dans son 
royaume, ce héros enfant, ce gentilhomme, mort martyr 
de son dèvoiimeni, pour !e prochain. 
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CHAPITRE V 

t 

Retour & Tien-Tsin. — Changement de décor. — L'ordre dans 
le désordre. — Les Chinois reviennent. — Quelques scènes 
de rue. — Départ pour le Sud. — Tsing-Tau. 

25 octobre. 

m 

L ASPECT de Tien-Tsin, après trois semaines d'absence, 
a totalement changé. 
Je me promenais ce matin dans la « Taku Road « , au ter- 
minus de la concession anglaise, où étaient établies, avant 
le bombardement, quelques centaines de boutiques japo- 
naises et chinoises. Certaines ont déjà repris leurs affaires, 
et il n'en a pas coûté beaucoup de les remettre en état pour 
peu que le canon ne les eût pas littéralement jetées à terre 
au sens strictement exact du mot. Que les deux pignons 
restassent debout, portant encore quelques-unes des poutres 
qui jadis soutenaient le toit, on a eu tôt fait d'ajouter ce qui 
manquait. Les rues sont pleines de feuilles de zinc : on les 
ramasse, on les étend, et une heure après, le toit est 
réparé. Quant aux murs, c'est encore' plus simple : Chinois 
et Japonais couchent sur des nattes, mais ces nattes servent 
à de multiples usages : c'est ainsi que dans la ^ Taku Road » , 
appliquées verticalement contre quelques bambous et percées 
de trous sur lesquels en guise de vitre on a collé du papier 
huilé, elles font un mur sinon confortable, tout au moins 
pittoresque. Une natte sert de porte ; une autre de tapis, 
une troisième de comptoir. Mettez dans le fond quelques 
tonneaux, caisses, bidons qui remplacent les rayons, et vous 
comprendrez comment il se fait que dans la « Taku Road »> on 
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puisse depuis quelques jours se procurer une bomeille d&M 
bière, des fruits et des conserves. 

C'est un sérieux progrès. 

Certains commerçants, plutôt que -^ d'ouvrir " trop hàtiJ 
vement, préfèrent réparer leurs boutiques de façon à pouvoif J 
continuer leur commerce pendant la saison des grandal 
froids, Laréparalion demande plus de temps ; mais saiif lai 
prix de la main-d'œuvre, elle n'est pas plus coûteuse : lei 
briques jonchent le t-ol par millions, il n'y a qu'à se baisse! 
pour les ramasser. Le bois idem. Et quant aux pièces doi 
menuiserie, ce n*est guère plus compliqué : on fait la visite 
des immeubles voisins qui, par centaines, sont abandonnés;! 
à l'un on enlève une porte, à l'autre une fenêtre, plus loin ' 
des rayons, parfois même nn comptoir. Un coup de rabol 
par-ci par-la, une couche de vernis sur le tout, et au bout 
de deux jours, la boutique, pimpante et reluisante, est prôtftJ 
à recevoir le client. 

C'est le « tout a tous « appliqué à la rue, forme de com-J 
munisme qui ne manque pas d'inattendu. 

Dans les artères tortueuses de la cité indigène, le cbangi 
ment n'est pas moins remarquable. 

Quand je suis arrivé ici, il n'y avait guère, en fait d'indi-fl 
gènes, que les indispensables coolies et jinriksraen (conduol 
tours de pousse-pousse). Même ils elaient en nombr* 
insuffisant, car il avait fallu en " importer - quelques mîl-l 
liers du Japon ou de l'Annam. Dans toute la •• native city n-I 
vous n'eussiez pas découvert cent Chinoises; la crainte étaît.<l 
encore trop forte. 

lis sont revenus, les confiants Chinois, les Chinoises aux 
petits pieds ; dans certaines ruelles de leur vieille ville, ils 
pullulent de nouveau, ils fourmillent, ils encombrent, ils 
débordent. Des quartiers entiers, tristes et sombres il y i 
quinre jours â peine, sont redevenus vivants, bruyants et...| 
puants. 
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Marchands de viande verdâtre, de vieille ferraille, de 

, "vaisselle ébréchée; vendeurs de thé brûlant, de galettes 

chaudes, ont repris possession de leurs carrefours, et les 

clients ne leur manquent pas, je vous assure ! Les cuisiniers 

I «a plein air font surtout des atFaires d'or. 

Les cuisiniers ! 

Ils arrivent de grand matin, poussant devant eux une 
brouette qui contient, entre autres objets, trois ou quatre 
vastes marmites et une quantité considérable de briques. 
Les briques sont posées sur le sol, les marmites sur les 
briques, le feu s'allume... et il n'y a plus qu'à attendre le 
client. 

Et nos Chinois attendent patiemment, en surveillant la 
cuisson. 

J'en regardais un tout à l'heure, et, bien que le spectacle 
me soit devenu familier, il ne laissait pas que de m'intéres- 
I ser. Il avait mis à bouillir une vaste cuve d'huile, qui 
répandait dans les airs une odeur à tuer tous les moustiques 
A un kilomètre à la ronde. Lorsque les premiers bouillons 
apparurent, notre homme saisit une vieille pelle à feu et, 
plougeiint â même dans un sac, en retira des pelletées 
entières de sauterelles grandes et grosses comme mon index, 
qu'il mit frire. (Juand il les jugea cuites Ji point, il en piqua 
une, délicatement, et la croqua en connaisseur, de l'air 
d'un cuisinier qui veut gofiter par lui-même avant de servir ; 
puis il enleva toutes les autres bestioles qui, de vertes, 
étaient devenues brunes, et les mit en petits tas. 

Tantôt, à l'heure du déjeuner, des centaine.s de coolies 
accourront vers ces fourneaux ambulants et les marchands 
auront fort k faire, car, bien que le repas d'un Chinois ne 
coûte pas un sou, encore qu'il se compose de plusieurs plats, 
les achats et les ventes sont moins simples que chez nous. 
Quand sonne midi, le vendeur de riz monte sur un esca- 
beau et appelle le client en secouant dans une boîte en 
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inétal des bâtonnets qui portent des numéros et permettront 
à l'acheteur, si la chaj[ice le favorise, d'avaler deux écuellées 
de riz au lieu d'une. Du marchand de riz, le coolie passe au 
marchand de thé, de galettes, de betteraves, de noisettes 
cuites dans une pAte épaisse qui ressemblée de la coUe-forte. 
Puis il se rend chez le rôtisseur de sauterelles.Ah ! ces saute- 
relles, quel dessert ! quelles délices ! Il faut voir uu Chinois, 
la Knicho pleine, l'huile lui dégoulinant sur le museau, 
croquer oeite friture ! . . . 

Coriains coins des concessions européennes offrent un 
asiHVi presque identique à l'aspect de la cité chinoise ; on 
y retrouve les mêmes débitants de victuailles étranges, y 
v\>mpris les vendeurs de sauterelles. Mais ici la marchandise 
est enveloppée dans des feuilles de choux dont les bords 
s^^nt r^Hinis jvir une épine qui tient lieu d épingle : les auto- 
rités mui.ioijvaies, soucieuses de Todorai des habitants, ont 
d^V!\to que la ouis^^n et la préparation des sautillantes 
K^;;. los r.o {vurraient avoir lieu sur toute Tetendue des 
Ck^r:vV:^^^io::s. 

Cor.sidtîW a:; s< uî poi::: de vue militaire* la physionomie 
du qu:ir:ior euroj^Nj^r. îi'es; pas moins curieuse, et on y ren- 
v\v:::y a .*r„^cue ivas de r.j^aivesaux sujeis Johservaiions. 

H;;.'« ^n^nii^ r Aii.ns son: réunies à Tien-Tsin et luttent 

tr><:::V*.t v\ :::rv i::: tnn^r.:: corarsun. Je ne crois pas que 

Av ;;>. N.,,::" :îu ::::::ur,: :\: TEutv^jv s^ coalisa contre Napo- 

U\ ::, :\\r;*:l >;-;V.<:lo a:: -..t ::?^r; iu laossle. Et quels 

■ \ *^'',.^<. .""' \ * *• *^'* •' -.'«%.- »^': - * * t * '-Jk vv-bf ' 

::^ \xr\:x :urMr. rlirv\ aux vèteinenis 



. « « ' 



^^;v .s >, . ;.;* ;;-; :\uy.i>î5i;\ jiux ;i~Sî!? s;uks moik-ts^ font 
\, . v.v, c* yo.;: :<:^i<\ :ir ric-rsccrje r>? a>2QpreDd leur 
.,\ *^,\*., ...... .o. ,,-. /.w, î<irf"-i eii izie cSiâieur 

* .V ' *^ > ^. ; .-:-.>cZirr. scT ^ eTsïule les 

^^ '■*> \^ >,. , ;. .-, : .»,■«? ..i r.^4- «Vccs acS pre- 
^- .* ^ V .\>. ^ ,-: ^-v. - ;..' c;..:*::. l-esTckXTTe? Hindous : 
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ils grelottent, beaucoup toussent déjà et on peut prévoir 
qu'ils mourront comme des mouches quand viendront les 
gelées. Même remarque pour les malheureux soldats anna- 
mites qui claquent des dents quand nous trouvons, nous, 
qu'il fait trop chaud. Ils ont d'ailleurs un autre point de 
ressemblance avec les Hindous : c'esi leur orgueil véritable- 
ment superbe. Ils passent dédaigneux et froids, frôlant de 
leurs guenilles, les uniformes chamarrés d'or des officiers 
étrangers, qu'ils ne saluent jamais, bien qu'en vertu d'une 
convention tacite les soldats alliés aient été invités à saluer 
les officiers à quelque nationalité que ceux-ci appartinssent. 
Chez les Allemands, il doit y avoir eu des instructions for- 
melles à ce propos, surtout en ce qui regarde les Français, 
car un troupier des bords du Rhin ne croise jamais un sous- 
lieutenant d'outre-Quiévrain sans lui rendre les honneurs. 
Qu'un groupe de casques à pointe vienne à rencontrer un 
officier français, les hommes, sur un commandement bref, 
changent le pas de route en «* parade marsh »» . Il faut voir 
dans tout cela la manifestation d'une volonté énergique qui 
ne néglige rien pour arriver à un but qui doit être bien 
important pour que la réalisation en soit poursuivie avec 
tant de ténacité. 






Sur plusieurs points de la ville, où l'on construit les 
habitations d'hiver des soldats, règne une activité vraiment 
prodigieuse ; des milliers de coolies travaillent sous les 
ordre^s de quelques soldats-maçons, soldats -charpentiers, 
soldats-couvreurs, soldats-terrassiers. La besogne est menée 
avec une rondeur toute militaire, les gifles et les taloches 
remplaçant avantageusement le meilleur des volapuks et 
autres langues bleues qui n'auraient aucune chance d'être 
comprises. Les matériaux ne sont pas loin, car les briques 
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se trouvent un peu partout et l'on a tôt fait de préparer'! 
dans le sol rtéii'enipé un joli petit tas de boue qui vaut tousl 
les mortiers. La charpente est faite à la diable, grâce aux? 
bambous qui font complaisammeiit office de madriers et de! 
poutrelles. Quelques nattes sur les bambous, de la paillfr*| 
sur les nattes, et les maisons sont prêtes à recevoir un 
poêle et ses hôtes — les uns portant l'autre — . Néanmoins, 
ces habitations improvisées remplacent avantageusement 
les baraquements en toile, car il fait froid déjà, pendant! 
la nuit surtout. 

Le long de Peï-Ho, l'activité est plus grande encore; àèsM 
le lever du soleil on travaille avec une hâte fiévreuse au! 
débarquement de million.'^ de sacs de farine et de graineal 
dont on fait des tas immenses. Ce sont de vraies montagnes, T 
dont lo sommet dépasse de beaucoup le toit du plus bautfl 
bâtiment des concessions. Plus loin, se dresse un cubel 
géant de caisses de thé, que précède un kilomètre de boilesj 
de " corned-Beef », tandis que dans le fond s'étage une pileT 
de tonneaux h. décourager les pochards réunis de la Pologne 
tout entière. 

Et toutes ces provisions sont déchargées des jonques qui 
les amènent, au milieu d'un tapage assourdissant ; les cooliee 
crient, hurlent, se battent et sont battus par les soldats q 
dans les perpétuelles disputes, jouent le rôle du troisièraej 
larron. Des sacs crèvent, des caisses se brisent, des too» 
neaux sevenlrenl. . . n'importe ! 11 faut décharger vite, coûtfl 
que coûte, pour vider les jonques ei amener des provîsioQi 
encore et encore, car l'hiver est à nos portes, et, dans ] 
de jours, la rivière sera gelée pour trois mois. 



A bwd de la " MnthUde y 

Pour se rendre de Tong-Kou (port actuel de Tien-Tsin^ 
à Tsing-Tau, en passant par Tche-Fou, rien n'est plus sim^^ 



pie, disent les prospectus ; il suffil de se rendre dans l'un 
Ou l'autre des nombreux bureaux de navigation qui ont des 
cargo-boats k destination de ces ports, d'y verser un certain 
nombre de dollars, et en trois jours, vous arrivez à desti- 
nation. 
En théorie, le prospectus ne ment pas, mais en pratique! 
Je me suis embarqué à bord de la Mathilde, le 1^'' novem- 
bre, à â heures, notre départ étant fixé à 3 heures. Vers 
g 1/2 h., nous levons l'ancre et, descendant lentement le 
/'eî-Ho, nous arrivons à la barre de Takou, où nous nous 
snsfiblons. 11 n'y a que huit pieds d'eau, et il nous en faut 
^ixf au moins pour que nous puissions passer. Le lendemain, 
t^zme situation ainsi que le surlendemain : nous sommes 
inclues. encliâssés, cimentés dans la vase boueuse du tleuve, 
tout TelTort de nos machines ne parvient pas à nous faire 
t»"»narrer. Enfin, le 4 novembre, vers midi, arrive un remor- 
■.^^ur : il lire ferme et dur, si ferme et si dur qu'il casse 
m^3 amarre, deux amarres... heureusement, il s'obstine. 
vjB.rrab ! nous passons. 

_K^n arrivant à la pointe du Shantung, à peu prés à l'en- 
-«Zïit où r///i.ï s'est perdue corps et biens, nous rencontrons 
TM. grain. Nous filons avec une rapidité folle sur une mer 
i^ire comme de l'encre, semée de récifs, réputée comme 
r».« des plus dangereuses du monde. « un vrai cimetière 
^s navires «, ainsi que me le dit. sans doute pour m'encou- 
».^ger, l'officier de quart. 

"Vere minuit, la tempête redouble. La Mathilde, qui voyage 
a.:Kns lest, monte sur la crête des plus hautes vagues avec 
k légèreté d'une coquille de noix et les descend avec une 
:»<:;onsciente témérité; elle roule de bâbord à tribord jus- 
*3."â tremper son bordage dans les eaux ; on dirait qu'elle 
, j uré de me jeter à bas du cadre où je me cramponne, et 
k^v s'en faut qu'elle n'y parvienne ; de ma vie, je n'ai 
tULppoi'té pareil roulis, mdme par un temps plus mauvais 
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encore ; tout ce qui se trouve dans notre cabine se met en 
mouvement et danse, pple-méle. une sarabande effrénée, au 
milieu d'un tapage efl'rojable qui rend impossible toute 
conversation et que domine seul le bruit de l'hélice en tour- 
nant dans le vide à chaque coup de tangage, avec une rapi- 
dité folle. 

A 2 heures du matin, j'interroge notre capitaine, un 
fameux marin ; je crie, je hnrle en lui demandant si nous 
en avons encore pour longtemps h être secoués ainsi comme 
des noix dans un sac. 11 me répond, et je devine que noui 
sommes sur les lieux du naufrage de ÏItlis et que nous ""S»^^ 
pouvons espérer une accalmie qu'après avoir doublé Isst^^^ 
pointe du Shantung... 

Deux heures après, en effet, un calme relatif s'éiabiiL,:»-_^j( 
deux heures pendant lesquelles je me suis félicité d'avoLî^^-^j 
fait mon testament avant de partir. 
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A Tsing-Tau. 

La Maihilde vient d'arborer son pavillon, un pavillc 
allemand tout flambant neuf; elle fait les signaux néce? 
saires, et peu après, laisse tomber l'ancre. Nous somm _^ci 
en rade de Tsing-Tau, le port allemand du territoire fc- à 
Kiao-Tchéou. 

Je descends à terre et m'en vais faire le tour de la ca^»i). 
cession ; j'en ai déjà vu pas mal de ces villes européeni» es 
poussées sur le sol chinois comme des champignons sur ie 
tronc d'un vieil arbre ; je les connais par cceur, car eU os 
se ressemblent toutes et sont plus ennuyeuses les unes q ue 
les autres... Aussi m'attendais-je à n'apprendre rien «.ie 
neuf à Tsing-Tau el, surtout, à n'y rien voir d'intéressant. 

Je me trompais. 

Le sampang dans lequel j'ai pris place en quittant i.a 
Mathilde accoste doucement sur le sable ; en attendant qvje 
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Pies quais, à Vexéculion desquels on travaille, rendent le 
débarquement plus facile, on saule à terre, et on gagne la 
côte, non cependant sans se mouiller un peu les pieds ; on 
grimpe une dune peu élevée et l'on entre en ville. 

11 y a trois ans, à pareille date, il n'y avait à l'endroil 
où je me promène qu'un immense rocher complètement 
dénudé, sans le moindre vestige de vt^gétation, et quelques 
niasuiTs chinoises. Je dois le dire en toute sincérité, les 
Allemands ont fait ici de vrais prodiges : ils ont accompli 
un travail de géant, et leur colonie, bien qu'à peine sortie 
des langes, laisse loin derrière elle Wei-Hai-Wei, Port- 
Arthur et même la ville de Tchifou. 

C'est à n'y pas croire, mais il y a ici quelques cenLaines 
de maisons, bien alignées, hautes de plusieurs étages, 
savamment aménagées, construites toutes sur le modèle 
européen, bien entendu. Les magasins sont vastes et bien 
fournis ; les cabarets — nous sommes en Allemagne, ne 
l'oublions pas ! — sont nombreux et offrent en vente de 
vraie bière de Munich et des saucissons de Weslphalie 
authentiques. 

Je ne puis résister à la tenlation : l'hôtel - Prînz Hein- 
rich - est là, brillamment illuminé, qui m'offre sa porte large 
ouverte : j'entre avec C'ollin et, en déshabitués que nous 
sommes de tout l'habituel confort européen, nous nous 
émerveillons. 

— Quel luxe ! 

— Quelles merveilles 1 

— .\s-Lu remarque qu'il y a des nappes sur les tables ? 
-— Et que les " boys « ont des tabliers blancs î 

- Plus fort que ça ! On a le téléphone ! 

- Mieux encore : le télégraphe î 

- Et un bureau de poste ! 

- Splendide ! Splendide ! 
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Quand nous sortons, une surprise encore nous attend : 
la ville entière est éclairée à Télectricité ; dans la rue prin- 
cipale, incomplètement bâtie, des lampes à arc, très élé- 
gantes, répandent une éblouissante clarté ; sur le môle — 
car il y a un môle — et le long du quai, ces lampes sont 
nombreuses ; elles éclairent la rade sur un large espace et 
produisent un effet fantastique. 

Le travail que les Allemands ont accompli ici est énorme, 
je le répète, et n'a pu être mené à bonne fin que grâce à 
rinipulsipn donnée par la « main gantée de fer* dont j'ai 
retrouvé l'intervention évidente et patente, partout où en 
Chine j'ai rencontré des Allemands. Et ma foi, 'en ainsi 
faisant, Guillaume II agit en homme avisé. On sait qu'en 
cas de partage l'Allemagne revendiquerait le Shantung. 
Mais, sait-on que le Shantung, avec ses 53.762 milles carrés, 
compte 36.247,835 habitants, ce qui équivaut à 567 habi- 
tants par mille carré, tandis que l'immense Mandchourie 
convoitée par les Russes, avec ses 362.310 milles carrés, 
n'en renferme que 7 millions 500.000 i 

A cette immense province il ne manque que des débou- 
chés et des moyens de transport. Les Allemands auront 
bientôt Tun et l'autre, car ils travaillent activement à Fachè- 
vemont d'un grand port, et leur voie ferrée est presque ter- 
minée. 

Kt peui-élre est-ce le moment de donner ici, concernant 
rhistoriquo fort simple de cette im|)ortante voie ferrée, les 
détails suivants, qui mont été fournis fort gracieusement 
par un des ingénieurs de la ligne qui voyage avec nous : 

I.o Shantung est de toutes les provinces de la Chine celle 
K|ui so trouve le plus mal partagée au point de vue des 
movons do transport. Les routes nVxistent point, et ce 
qu\»n doooro de oe nom sont des ornières qui contournent 
les moîuagiîos, oviiont les oôios abruptes et que seuls les 
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pieds des mules et les roues des charrettes passant par 
là depuis des siècles, ont tracées. Quand il pleut, ces ornières 
se changent en torrents et toute circulation est interrompue 
pendaitt plusieurs jours et parfois plusieurs semaines. 

Inutile d'en dire davantage pour prouver l'utilité de la 
création d'un chemin de fer. 

Les études préliminaires du tracé portèrent sur 125 kilo- 
mètres et furent terminées vers la fin de 1899. 

D'après ce tracé, le chemin de fer commence à Tsing- 
Tau même, à l'extrémité sud de la presqu'île de Lau-Schan, 
et s'étend le long des bords de la baie de Kiao-Tchéou sur 
une distance de 24 kilomètres environ, au bout desquels 
elle atteint la limite de la concession, le fleuve Ta-Sha-Ho. 
quelle traverse sur un pont long de 240 mètres. 

I)e là, la ligne monte vers le nord, atteint Lan-Tsun, se 
replie vers le sud et atteint au 72" kilomètre, la ville de 
Kiao-Tchéou. Puis, reprenant sa course vers le nord, la 
ligne passe par la ville de Kaumi (au kil. 99), atteint 
Chang-Ling (kil. 127), franchit la rivière de Charbon et 
trouve son * terminus " à Weih-Sien. Toutefois, ce " termi- 
nus " est provisoire, et la ligne actuellement en construction 
ira rejoindre à Tien-Tsin le chemin de fer de Pékin. 

C'est une très grosse entreprise, mais il n'y a nul doute 
que les Allemands ne la mènent à bonne fin ; on peut 
même assurer dès maintenant, à voir la façon dont ils s'y 
prennent, que la besogne sera rondement menée. Il y a déjà 
à pied d'œuvre, environ 167 wagons et plusieurs locomo- 
tives, dont une, baptisée liosendal, est en activité de service 
sur la partie de voie déjà construite. -Des montagnes de 
rivets, de boulons, de rails; des plaques tournantes, des 
milliers de traverses s'empilent chaque jour sur le quai et 
n'ont pas le temps d'y dormir, je vous assure! Quand je 
suis arrivé à Tsing-Tau, YAtbésia était dans le port ef 
Tenait de débarquer 4000 tonnes de matériel nouveau. 
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Il est à noter que peu de lignes ferrées auront coûté 
autant de peine, parce que peu d'entre elles auront exigé 
autant d'œuvres d'art. De Tsing-Tau à la ville de Kiao- 
Tchéou, soit une distance de 72 kilomètres, il n'y a pas 
moins de 1500 mètres de ponts à construire, représentant 
un poids total de plus de 2000 tonnes. 
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CHAPITRE VI 

A ShanghaX. — Rentrée dans la vie civilisée, — Contrastes 
partout. — Comparaison entre le Nord et le Sud. — Un 
dîner à la chinoise. 



7 novembre. 

DE plu8 fort en plus fort, disait feu NicoIeL ; de mieux 
en mieux, telle semble être la devise dont une bonne 
fée poui-suit la mise en pratique i\ mon bénéfice. 

En effet, récapitulons : A Pékin, je dormais sur les 
pierres ; à bord de ma jonque, sur une planche ; à Tien- 
Tïin, sur un canapé ; à Tsing-Tau je découvrais une nappe, 
et ici. à Shanghaï, j'ai un lit avec des draps. Si la progres- 
sion se maintient ainsi, j'aboutirai fatalement aux délices 
que recèle, parait^il, le paradis de Mahomet. 

Mais assez parlé de mon confort personnel — si grande 
que soit l'envie que j'aie de vous en détailler les charmes — 
car ce n'est pas seulement par ce seul point que Shanghaï 
se distingue de Tien-Tsin. II y a, en effet, entre le Sud où 
je suis, et le Nord que je viens de quitter, autant de diffé- 
rence qu'entre promettre et tenir, deux choses, ainsi que 
chacun sait, qui n'ont généralement aucun rapport entre 
elles. 

Dans le Nord, les Chinois sont terrorisés, et c'est à 
poine si dans une grande ville comme Tien-Tsin, ils osent 
revenir, en se faisant le plus humbles possible ; là-bas, la 
leçon, bien que maladroitement administrée, a produit ses 
fruits, mais on a tué tant de gens pour leur apprendre à 
vivre en bon accord avec les puissances, qu'un grand nom- 
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bre d'escapés se cachent encore, craignant une deuxième 
représentation de ce drame à grand spectacle. Les soldats 
sont partout, et dans tout le Tchili tous ne trouveriez pas 
un Chinois qui oserait, même timidement, se déclarer par- 
tisan de rimpératrice ; pas un qui pourrait, sans danger 
pour sa vie, montrer seulement l'ombre d'une arme quel- 
conque. 

J'en eus la preuve en quittant Tien-Tsin. J'avais donné 
à porter à mon coolie, qui me précédait de quelques pas 
sur la route de la gare, un vieux fusil à mèche, de fabrica- 
tion chinoise, que je m'étais procuré à Pékin, où ils gar- 
nissent les remparts. Un soldat français le vit, se précipita, 
et j'arrivai bien à propos pour éviter à mon pauvre Chinois, 
qui ne parvenait pas à se faire comprendre, d'être mis à mal. 

A Shanghaï il en va tout autrement : le camp chinois est 
plein de soldats bien armés et équipés. L'arsenal fabrique 
jour et nuit des canons, des fusils, des munitions et des 
obus ; plusieurs fois par semaine on voit des jonques mili- 
taires remonter le Yang-Tsé, chargées de matériel de guerre 
et d'approvisionnements de toutes sortes à destination du 
Shansi, où se trouve la Cour. Des fonds sont recueillis à 
Shanghaï, à Nankin, à Hankow, qui prennent le même 
chemin. Et ne croyez pas que ces choses se fassent en 
cachette ; tous les connaissent, les Européens comme les 
Chinois. 

Ces derniers, forts de leur orgueil, ne sont pas éloignés 
de croire que les troupes internationales stationnées ici 
n'osent pas les attaquer et ils se trouvent confirmés dans cette 
idée par les journaux locaux, qui, si étonnante la chose 
puisse-t-elle paraître, prétendent que la Chine est demeurée 
victorieuse au sein des événements actuels. Il se produit, 
en conséquence, ce fait abracadabrant : il y a ici à Shang- 
haï, à ronibouchure même du Yang-Tsé, une trentaine de 
cuirassés, croiseurs, canonnières, etc., qu'effleurent jour- 



nelleraeiit de leurs voiles moqueuses les jonques militaires 
dont je viens de parler... 

J'ai eu la curiosité, peut-être indiscrète, de demander à 
nn ofBcier de marine ce que son navire faisait là. 11 m'a 
répondu que « son vaisseau et ceux des autres puissances 
étaient là par mesure de précaution, pour pouvoir détendre 
Shanghaï au cas où la ville serait attaquée, et que, de plus, 
ils veillaient à la sûreté' des côtes ^. 

Sans doute, c'est quelque chose, mais il me semble que 
même dans cette voie de mesures préventives, on pourrait 
aller plus avant sans crainte de tomber dans l'oscès, et que, 
précaution pour précaution, la meilleure de toutes serait 
«l'empêcher les Chinois de recommencer une attaque en leur 
«n enlevant les moyens indispensables , c'est-à-dire les 
srmes. 

A cela, on objectera peut-être que les puissances ne sont 
-jpas en état de guerre îivec la Chine et ne font qu'exercer 
<3es représailles. Comme la France en 1884, sans doute? 
On a vu ce qu'a produit la politique d'alors, mais on n'en 
s pas tenu compte, et aujourd'hui encore on semble oublier 
«ju'à chacun de ces recommencements de l'histoire, la Chine 
se dépouille un peu plus de son antique façon de mener la 
guerre. 1S84. 1H94, 1000 ; trois campagnes, trois leçons. 
Ciuant au profit qu'en ont retiré les Chinois, quant â la 
résistance dont les troupes régulières étaient capables alors, 
qvmnt A celle qu'elles pourraient offrir aujourd'hui, inter- 
rogez les officiers : ils vous diront comme ils me l'ont dit 
à moi, que >- si toutes les milices régulières avaient com- 
battu et non seulement des soldats improvisés, tels que les 
Boxers, qui ignoraient même le maniement du fusil préhis- 
torique qu'ils avaient entre les mains, ce n'eût pas été assez 
des troupes actuellement débarquées en Chine pour venir à 
bout de la rébellion ". 
C'est en vertu de ce principe : - les puissances ne font pas 
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la guerre à la Chine « qu'on laisse les Chinois libres de 
réparer dans la Sud les pertes en armes qu'ils ont subiei. 
dans le Nord, en fabriquant du matériel d'artillerie k toui 
de bras. C'est en vertu de ce même principe poussé à ses dei 
nières limites que sir Robert Hart. directeur des douanei 
lesquelles douanes sont placées sous le contrôle européeaJ 
s'est hâté d'obtempérer aux-ordres qui lui ont i^té transmîj 
par les mandarins, et a fait partir pour le Shansi les sommes 
considérables qui permettent à la Cour de persister dans s 
résistance et de demeurer éloignée de Pékin, 

Mais je vous ai réservé le meilleur pour la fin : aujour-j 
d'hui a débarqué à Shanghaï notre compatriote, M. Dea- 
côtes, un des ingénieurs demeurés prisonniers des Chinoid 
à Tcheng-Ting dont j'ai déjà parlé précédemment. Il avoin 
parmi ses bagages quelques vieux fusU» chinois, la plupart 
hors d'usage. On les lui a simplement confisqués, et il n'esj 
pas bien sur de rentrer en possession de son bien. Uflj 
Européen, débarquer des armes, non, mais avez-vous jamais 
vu cela? Dieu sait quel mauvais usage il eût pu faire de cm 
fusils à mèche ? On ne saurait prendre trop de précautionsJ 
n'est-ce pas l 

11 novembre. 

Hier soir je me promenais avec Collin dans les rues tiréei 
au cordeau du Shanghaï européen. Xous étions arrivôl 
de quelques jours à peine, tout était nouveau pour nous, 
et nous jouissions du confort qui nous entourait et doill 
nous étions presque dé,shabitués. comme nous nous étoa 
nions il y a trois mois de la saleté et du bruit qui sont \ 
caractéristique des villes chinoises. 

Séduits par la douceur exceptionnelle de la températurol 
nous allions lentement, les mains dans nos poches, la ciga- 
rette aux lèvres, en dilettanti, en désœuvrés, heureux Ad 
retrouver l'asphalte sous no.s pieds et de voir do nouve; 



les grands globes électriques suspendus au-dessus de nos 
têtes. Nous fûmes vei's les quais, où des centaines de 
navires jetaient dans les eaux la magie d'une illumina- 
tion fantastique causée par leurs fanaux multicolores ; nous 
obliquâmes vers la gauche par la « Hankow road •< , entrâmes 
dans le quartier commerçant par la " Szechuen road ", et 
nous trouvâmes finalement dans la - Bubbling WoU road ", 
plantée de cottages qui voisinent avec des magasins aux 
larges enseignes d'or. 

Autour de nous passaient, légèi'es et rapides, les jinrikshas 
aux infatigables coureurs. Des Chinois gros et gras, vêtus 
de robes de soie, ayant à cheval sur !e nez une énorme paire 
de limettes aux montants de corne larges d'un demi-pouce, 
s'y prélassaient en fumant un gros cigare. Des Chinoises 
aux petits pieds, à demi perdues dans leurs larges panta- 
lons, la figure peinte, décorées comme des châsses, se 
hâtaient vers quelque rendez-vous. Quelques Européennes, 
parfois plus élégantes que jolies, traversaient ce flot jaune, 
langoureusement étendues sur les coussins moelleux d'une 
Victoria luxueuse, répondant d'un sourire au salut des 
officiers. 

Nous allions nous en retourner quand nous vînmes à 
rencontrer un ami, mieux au courant que nous des choses 
de la Chine, qui nous conseilla d'aller voir une fumerie 
d'opium. Il s'offrait à servir de guide, et nous acceptâmes. 
Nous entrâmes dans plusieurs de ces établissements, mi- 
chinois, mi-européen, sans y rien trouver de bien extraordi- 
naire. Je n'étais pas satisfait ; je savais qu'il existait dans 
la ville des fumeries - sérieuses - où l'on n'entre pas seule- 
ment par curiosité, mais où le véritable amateur d'opium 
se rond pour satisfaire sa passion, et je manifestai le désir 
i3'y ent^e^. 

Nous allâmes plus avant dans la ville indigène et péné- 
trâmes dans un de ces « temples de l'oubli « où les Célestes 
■x^ont chercher l'illusion du bonheur. 
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La salle était basse et chaude, et une demi-douzaine de 
Chinois y étaient réunis silencieux, presque farouches, à 
demi-étendus sur de larges divans. Ils fumaient. 

Il en est de l'opium comme de l'absinthe ; un usage 
modéré, très modéré, ne cause qu'une légère perturbation 
mentale, aimée des habitués, mais n'occasionne aucun trou- 
ble sérieux. L'abus, par contre, entraîne avec lui tout un 
cortège de démence et d'abrutissement. 

Je m'assis et je les contemplai : certains gardaient toute 
leur lucidité d'esprit, d'autres dormaient ayant sur les lèvres 
un sourire de béatitude ; quelques-uns causaient à mi-voix, 
déjà perdus dans des visions qu'ils étaient seuls à apercevoir. 

11 y avait des vieux aux moustaches tombantes, des jeunes 
aux yeux cerclés de rouge, des compradores opulents qui 
venaient implorer un autre dieu que X'ahnighty dollar ; des 
pauvres aux vêtements sordides 



Quels étaient ces gens ? Je tâchai de pénétrer leurs pen- 
sées en ni'efforçant de secouer une étrange torpeur qui com- 
mençait à ra'envahir, soit qu'il fit trop chaud dans la fume- 
rie, soit que la fatigue m'accablât, soit que peut-être les 
vapeurs que je respirais emplissent mon cerveau. 

Et tout â coup, je vis un des fumeurs se lever et s'ados- 
ser contre le mur. 11 tenait à la main un papier qu'il déplia 
et dont il commença la lecture, sans que nul des assistants, 
habitués à ces excentricités, dont ils étaient tous plus ou 
moins coutumiers, prêtât la moindre attention ;i ce manège. 

J'écoutai et j'entendis qu'il s'agissait d'un édit publié par 
le prince Tusn, pour servir à l'encouragement des Boxers. 
Il y était dit : 

« Les puissances étrangères payeront à la Chine une 
indemnité de 400 millions de taels (plus d'un milliard do 
francs). 

- Le rebelle Kang-Yu-Wei aéra châtié, si jamais il ose 
rentrer en Chine. 
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I Les églises de toutes nationalités seront confisquées et 
friendroiit propriété commune. 

« Le Japon rétrocédera Formose à la Chine. 

» L'Allemiigne opérera la restitution de Kiao-Tchéou. 
t» La Russie fera l'abandon de Talien-Wan. 

» Tous les missionnaires regagneront leurs patries res- 
tctives, et l'entrée de la Chine leur sera à jamais interdite. 

> La Chine reprend son droit de contrôle sur l'Annam et 
l Corée. 
1 11 Les douanes seront, comme par le passé, soumises aux 

s chinoises. 
\ » Pour toutes les relations diplomatiques, les puissances 

lerveront les règles protocolaires édictées en 1730 par 

npereur Chien-Lung. Lentrée de Pékin est interdite. 

' n Indépendamment de l'indemnité due au gouvernement. 

une somme de 400 millions de laels sera payée aux Boxers. 

» Le Japon payera tribut, ainsi qu'il en a été ordonné 
Mr l'empereur Chien-Lung. 
I ■ Aucun étranger ou Japonais ne pourra désormais voya- 

r en Chine. 

I Le Transsibérien et tous les autres chemins de fer 

■ont détruits. 
I » L'exportation du riz est interdite, n 



- J'en ai assez, viens-tu ? 



- Ah ça, est-ce que tu dors ? Viens-tu, oui ou non, fit 

lollin impatient, en me pinçjant le bras. 
— Je viens, dis-je avec efifort. 

Nous sortîmes et tout en regagnant notre hôtel, je me 
mandais si j'avais rêvé ce que j'avais entendu ou si cette 
ine s'était déroulée telle que je viens de la raconter. 

kCe n'est qu'en entrant dans ma chambre, où je retrouvai 



178 SECONDE PARTIE. 

largement déployé sur une table un numéro du North China 
Daily Nctcs, que j'eus la clef du mystère, et que je pus me 
rendre compte qu'en l'occurrence le rêve était mêlé d'une 
grosse part de vérité. 

Dans le numéro de ce journal était reproduite la traduc- 
tion d'un édit publié à la date du 23 août (soit après la 
délivrance des légations) signé de Tuan, et donnant les 
résultats d'un conseil de la couronne, présidé par l'Impé- 
ratrice douairière, conseil dans lequel on avait discuté les 
conditions de paix à imposer aux puissances. 

Cet édit en vingt-cinq articles, dont quelques-uns seule- 
ment m'étaient revenus k l'esprit à travers la lourde atmo- 
aphore do la fumerie, a été publié dans le Shansi et répandu 
à des centaines de milliers d'exemplaires. Inutile de dire s'il 
a été le bienvenu. 

15 nofembi'e (1). 

J'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Votre chro- 
niqueur fantaisiste, M. Somebody est malade, très malade, 
et j'éprouve des craintes sérieuses pour son état mental. 
Depuis hier soir, il a une mine de déterré et ses yeux 
roulent hagards, tandis qu'il ne cesse de répéter : - J'aï 
mon nez dans mon estomac -r. 

Je le soigne concurremment avec un boy, et nous nous 
employons consciencieusement à le noyer dans des Ilots de 
thés lénitifs, laxatifs et purgatifs. Jusqu'à présent, ce trai- 
tement ne semble guère efficace, et mon pauvre ami ne 
cesse de redire les paroles qui me font craindre pour sa 
raison : " J'ai mon nez dans mon estomac ». Le boy par- 
tage mes appiéhensions, car il m'a dit tout à l'heure dans 
le plus pur « pidgin english • : 

This gentleman no bilong vighl in Iiis savee box. 

(1) Article envoyé à la Métropole. 



Traduction lillérale : 

" Ce monsieur n'appartient pas droit dans sa boite à con- 
naissance -. 

Traduction libre : 

" Il a une araignée dans le plaCond ». 

Ou : 

- Il loge un cancrelat dans sa boite a sel ", 

Il faut que j'aie vraiment, soit dit sans me vanter, un 
terapprament de sœur de charilé. pour que je me sois établi 
depuis hier soir A son chevet, sans oser le quitter d'une 
ligne, car tout co qui lui arrive est le résultat de sa gour- 
mundise. Ou ne mange pas, même sous le fallacieux prétexte 
de faire des études culinaires comparées, de 38 plats et 
7 potages on un seul repas, sans mériter l'épithète de 
goinfre et sans savoir A quoi l'on s'expose. 

Mais je m'aperçois que si je veux éviter qu'on ne me 
soupçonne d'être aussi intellectuellement malade que mon 
pauvre confrère, il faut que je vous conte tout ceci un peu 
plus par le menu. 

Je commence. 

Or, donc, il y a quelques jours, Soinebodj vint à faire 
lu connaissance d'un des Belges les plus sympathiques éta- 
blis à Shanghaï, M. Jacqmin, ijui représente excellemment 
ici les intérêts de plusieurs de nos grands industriels. Pour- 
suivi par une idée — je suis que le confrère brûle du désir 
do .se marier, et je le soupçonne de collectionner les menus 
pour son futur ménage — il demanda à M. Jacqmin s'il ne 
pourrait le faire participer à un grand diner chinois, dans 
nn rpslauranl chinois, avec, comme menu, un choix de 
plats chinois. 

Un peu interloqué, M. Jacqmin se prêta à ce désir et, 
vers 8 heures, il venait nous prendre comme il avait été 
convenu. Des pousse-pousse nous attendaient, nous y prîmes 
place, et en roule ! 
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Au bout d'un quart d'iieure, nos conducteurs guidés par 
deux Chinois, le " compradore « et le >■ sbioft n deJacqraiii, 
qui devaient prendre pîirt à la fête, arrêtent le cortège et 
nous descendons. 

Une ruelle étroite, sombre et gluante s'ouvre devant nous. 
Nous y pénétrons à la file indienne, tandis que me saisit à 
la gorge une Acre odeur d'encens qui domine tous les 
effluves d'nlentour. Après quelques mètres à peine, nous 
nous trouvons devant une salle basse... Je me ft'otic les 
yeux, je marche volontairenjent sur un de mes cors aux 
pieds pour bien m'assurer que je suis éveillé, que je ne 
flotte pas dans un rêve. 

On dirait le vestibule de l'enfer ; il y a dans cette salle 
sans portes ni fenêtres et qui semble être une prolongation 
de la ruelle, une trentaine au moins d'individus, étrange- 
ment vêtus qui font un vacarme à rendre l'ouïe à un sourd. 

Devant une espèce d'autel recouvert de soie rouge, au 
milieu duquel est planté un sobre êtincelant, se tient un 
grand diable do Chinois vêtu d'une sorte de chasuble et 
coiffé d'un bonnet de police. Il pousse des cris gutturaux, 
s'agite, se trémousse, montre parfois le poing, et semble 
combattre un adversaire que je cherche vainement à aper- 
cevoir, car il n'y a autour de lui qu'un cercle de feu, formé 
d'une quantité de lumignons fumeux, huileux ei puants. 

A quelque -distance se trouvent des individus qui de 
minute en minute poussent des hurlements à faire fuir une 
bande de chacals. Quelques-uns sont assis autour de bra- 
seros dans lesquels ils jettent une poudre jaune qui brùle 
en crépitant et remplit l'air de volutes d'une fumée com- 
pacte ; d'autres frappent avec frénésie sur un tambour, 
quelques-uns soufflent dons (les âùtes ou grattent un violon. 
Dans un coin, il y a trois énerguménes qui se relayent pour 
tomber avec plus de vigueur sur d'énormes cymbales qui 
vous crèvent le tympan. 

Je veux m'enluir : Somebody parait radieux. 
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Nous pénétrons dans cet antre, et je distingue dans le 
fond une échelle que nous escaladons, et qui nous conduit 
au premier étage où, paraît-il, est établi le restaurant. 

En effet, on nous introduit — dans un salon particu- 
lier, s'il vous plaît — et tout aussitôt la « patronne »» de 
l'établisseaient vient nous offrir du thé, des grains de nénu- 
phars et des pépins de melons rôtis ; quelques petites 
Chinoises s'empressent autour de nous, tandis que d'autres 
couvrent la table à laquelle, bientôt, on nous invite à 
prendre place. 

Je me faufile, je m'assieds sur un escabeau à côté d'un 
sopha sur lequel gît un fumeur d'opium qui semble perdu 
dans des rêves sans fin, et je regarde. 

La table est immense, et supporte vingt-trois mets diffé- 
rents, parmi lesquels je citerai : 

Un plat contenant « quelque chose qui n'a de nom dans 
aucune langue autre que la langue chinoise «. 11 en sera 
reparlé plus loin. 

Des crabes en conserve. 

Des estomacs de poulet. 

De la peau d'oie fumée. 

Du céleri. 

Une demi-clouzaine d'espèces d'oignons. 

Des marrons. 

Des amandes. 

Des crevettes monstres. 

Du maïs confit. 

Quatre pots contenant une matière gluante que je prends 
pour du vernis et qu'on me dit devoir tenir lieu de sel. 

Du cuir de porc. 

Des fruits. 

Et j'en passe ! 

Naturellement, — puisque nous sommes en Chine — 
tout se fait à l'envers. On commence par les fruits et tout 
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! je soup- 

>fB3b»lB ht» -. car U ne,. 
( CI fti obligé I 

t grsTeA, mais iJ 
w a fte 4mk fiil nffUfler an coûte 
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)fi mn vMfpn». car je ancger a i de toitf ! - 
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Le dîner se poursuivit et sauf du - quelque chose " et 
des crabes en conserve, je mangeai également- de tout : des 
holoturies, du salmis de tortue, des crapauds étuvés, des 
crêpes sucrées au lard fumé, des oignons, du céleri, des 
langues de canard, de la soupe aux amandes douces, de 
la soupe aux oeufs de pigeon, de la soupe au riz, de la soupe 
aux raisins, sans compter les autres mets dont j'ai parlé 
plus haut; j'empilais tout, j'avalais; j'avais laissé le dégoût 
à la porte et je crois même. Dieu me pardonne, que j'ai 
permis à une Chi.ioise de me faire la politesse de me donner 
à vider une cuillerée de poiage dont elle avait préalable- 
ment avalé l'autre moitié. 

El soudain, je vis mon confrère se pencher à l'oreille de 
M. Jacqmin et lui confier quelque chose que je n'entendis 
pas. 

M. Jacqmin sans doute ne comprit pas, car ii m'intei'- 
rogea. 

J'intervins : 

— Qu'est-ce que tu dis, Somebodj ? 

— J'ai mon nez dans mon estomac, répondit l'interpellé 
d'une voix funèbre. 

— Tu as... 

— J'ai mon nez dans mon estomac, répéta le confrère, 
en désignant du doigt le plat de « quelque chose " placé 
devant lui. 

Je devins inquiet, et comme, à part cette phrase incohé- 
rente qu'il répétait sans se lasser, je ne parvenais pas à 
tirer autre chose de mon malheureux ami. je m'enquis de 
la nature do ce " quelque chose i . 

On m'apprit que c'était une friandise chinoise qu'on ser- 
vait ail commencement d'un grand diner en manière d'apé- 
ritif ; elle se compose d'œufs de poule qu'on enterre dans 
de la chaux pendant un demi-siècle au moins ; au bout de 
.ce temps, le blanc de ces œufs devient noir, et le jaune 
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tourne au vert bouteill^. On les déterre alors, on les lave, 
on les découpe en petits morceaux, et on les mange, mais 
il faut se garder, parait-il. d'en abuser. 

Somebody en avait-il mangé trop, ou son tempérament, 
peu préparé à ce régime, ne supportait-il pas cette nourri- 
tare ( C'est ce que je me demandais avec terreur en l'enten- 
dant divaguer, et c'est ce que je me demande encore main- 
tenant, en le voyant couché et malade. 

Notre diner s'acheva cependant, mais j'en hâtai la fin, 
espérant que le grand air ferait du bien à Somebody. 

Nous allions nous en aller, quand un vacarme effroyable 
se fit entendre dans la salle du rez-de-chaussée que nous 
avions dû traverser pour gagner le restaurant. Tous les 
assistants, auxquels s'étaient joints un grand nombre de 
voisins, hurlaient comme des fous furieux ; les individus) 
aux cymbales martelaient leurs instruments â tour de bras, 
et sur le tambour, grand comme une grosse-caisse, quatre 
individus frappaient à coups redoublés. 

J'allais me précipiter, mais je vis que nos hôtes chïnoisj 
demeuraient fort paisibles et quand je les eus intern 
sur les causes de cet infernal boucan, ils me répondirent ; 

— iMonsieur. U y a un mourant dans la maison et 
gens que vous voyez en bas sont des prêtres qui font des 
prières pour sa guérison. 

Je ne répondis rien, mais je ne pus m'empëcher de pei 
ser : » Si ce malade-là on revient, il en a une santé 

Somebody avait sans doute conscience do son état moi 
bide, car, ayant entendu l'explication donnée par les 
nois, il s'approcha d'eux et leur dît : 

— Est-ce que ces bojizes-là no pourraient pas battre 
peu la grosse-caisse pour moi i 
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CHAPITRE VII 

Départ de Shanghaï. — Sur le Tang-Tsé-Kiang. — Onze 
cents kilomètres de navigation fluviale. — La défense du 
ileuve. — L*arrivéd à Hankow. — Le cercle belge. 

20 novembre. 

JETAIS à Shanghaï depuis une quinzaine, et commençais 
à m'enhuyer,car les nouvelles de la guerre se faisaient 
de plus en plus rares, quand l'idée me vint de m'embarquer 
pour Hankow, une petite excursion dans l'intérieur des 
terres de 1100 kilomètres environ, et qui se fait le plus 
commodément du monde grâce aux excellents navires qui 
chaque jour quittent Shanghaï pour cette destination. 

Le Sut' An à bord duquel je pris place, est un brave steamer 
allemand qui se creuse tranquillement son petit bonhomme 
de chemin dans les eaux juteuses du Yang-Tsé ; il se com- 
porte un peu à la façon d'un tramway, car il s'arrête à 
toutes les stations importantes situées sur les deux rives ; 
bien mieux, un jour j'entendis des cris perçants, je courus 
sur le pont, et je vis une barquette qui faisait force de rames 
pour nous joindre. On stoppa, et un Chinois monta tran- 
quillement à bord. Le voyageur en question avait jugé que 
le prochain embarcadère était trop éloigné. Il est vrai que 
si la majorité fait loi, l'élément jaune a tous les droits, car 
le Sui'An transporte au moins un millier de Célestes et une 
dizaine seulement d'Européens. 

De Shanghaï à Hankow en passant par Nanking, Wo-hou 
et Kiukiang, on met près de quatre jours. Je ne dirai pas 
que la traversée soit bien attrayante, car à part quelques 
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points de vue très Jolis à une centaine de milles en aval d 
Hankow, le paysage est monotone; en revanche cette prO 
menadeest singulièrement instructive. 

Comme vous le savez, les forts de Kiang-Ning sont sitai 
sur les rives du Yang-Tsé ; ils ont un aspect redoutable 
il paraît qu'ils sont pourvus d'un armement formidabl* 
Comme de juste, on n'est pjis admis n les visiter, mais 
les regardant je me souvenais de la parole d'un officier fraï 
çais qui pri^tendait qu' " on aurait rudement de mal à i 
venir n bout " et que " si jamais les hostilités gagnaient 
Sud, la prise de Kîang-Ning serait une tout autre aOaii 
que celle des forts de Takou «. Il irapoile en effet de rem; 
quer que les forts de Takou étaient gardés par des soldi 
qui, en dépit de leur renom de valeur, n'offrirent guère 
résistance sérieuse, tandis que ceux du Yang-Tsu son 
défendus par les troupes du fameux vice-roi Tchang-Ti-hl 
Tung, troupes parfaitement exercées, et dont on a dit, ai^ii 
que je crois l'avoir rappelé déjà, que si elles étaient entrée 
en lice au cours des derniers événements, ce n'eût pas et 
assez de toutes les armées alliées actuellement débarqu* 
en Chine, pour en venir à bout. 

Les forts de Kiang-Ning ne conslituent point la sei 
déienso du Yang-Tsé qui est gardé par d'autres foris encoi 
et par une dotle très respectable ; cette flotte était réuni 
au moment où nous passions et j'ai pu voir qu'elle se coi 
posait de sept cuirassés et quatre canonnières du modèle 
plus moderne. 

Le Sui-An jeta l'ancre devant Hankow un matin vfi 
heures; je montai sur le pont, et en dénit de la pluie qi 
tombait froide et menue, je regardai ; j'avais devant moi 
concession allemande flanquée des concessions français 
anglaise, japonaise, russe et... belge (î), le tout s'étenda 
le long du Yang-Tsé sur une longueur de 4 kilomèt« 



Les travaux entrepris ici sont considérables. Le Yang- 
Tsé est un des fleuves les plus irréguliers du monde, car 
entre le maximum et le minimum de son niveau d'eau, il y 
a une différence d'une bonne dizaine de mètres et parfois 
le double dans les années de crues extraordinaires. Or, les 
concessions sont établies sur ces rives. Le premier travail 
à exécuter était donc d'élever des digues, mais des digues 
monumentales auprès desquelles les travaux analogues 
d'Ostende ou de Blanltenberghe semblent des jeux d'enfant. 

Les Anglais ont mené à bonne fin cette entreprise, les 
Allemands l'achèvent, les Français la poursuivent lentement, 
mais sacro-admiiiistrativement, les Japonais y mettent la 
main, les Belges y * réfléchissent « mûrement el longue- 
ment. La réflexion, tout comme les langues d'Ésope, est à 
la fois la pire et la meilleure chose qui soit au monde. En 
l'occurrence, je me permets de dire que c'est la pire ; les 
flots du Yang-Tsé rongent le territoire en question el, ma 
foi ! si l'on « réfléchit •> encore longtemps en haut lieu, il se 
pourrait que te terrain ait disparu pour le moment où l'on 
voudra mettre la main à l'œuvre : la concession aura fondu 
comme un morceau de sucre dans les eaux couleur café au 
lait du Yang-Tsé. 

En débarquant, je me fia conduire au - (irand Hôtel -, 
mais je n'y restai pas longtemps, car nous y fûmes rejoints, 
Collin et moi, peu après notre très sommaire installation 
par un de nos compatriotes. M, Rousseau. 

M. Eugène Rousseau est un des plus aimables compa- 
triotes que j'aie rencontrés au cours de mon voyage. Très 
intelligent, très travailleur, il dirige à Hankow la maison 
Vanderstegèn, et. grâce à son inépuisable bonne humeui-, 
fait régner la gaieté partout où il se montre. Très justement 
aimé et estimé, il est le secrétaire et la cheville ouvrière du 
Cercle belge de Hankow... 
- Cercle belge ? 
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— Parfaitement! 

Le jour miïmc de mon arrivée, nous fûmes, pas l'entre- I 
mise de Rousseau, présentés aux membres du Cercle et je 
passai une partie de la soirée assis à une table de chêne, J 
ayant devant moi un grand verre de gueuze-lambic.A droite, 
était le Palais de Justice et h gauche, (émergeant des 
flocons do fumée, la flèche de l'Hôtel de Ville : un peu 
plus loin apparaissait la Grand'Place, et même l'Hôtel Con- 
tinental d'attendrissante mémoire. 

Autour de moi on rit, on cause, on crie, on hurle par- 
fois, et de temps en temps retentit comme un appel de I 
clairon : « Boy. un gueuze ! Boy, un streep ! » 

Les Bi'lges établis à Hankow sont au nombre d'une i 
vingtaine parmi lesquels je citerai MM. Siffert, consul! 
général (l) ; comte de Villegas de St-Pierre, vice-consul ; | 
Clavier, chef de travaux au chemin de fer ; Sosson ; Spruit, 
médecin et son (d/e?- ego, Bernard, pharmacien ; Lïnard 
ingénieur, les deux frères Gutfens, Vorstermans. Van Hae- 
sendonck, Mujshondts. Robert, Bougniel, Pirotte, Gérard, 
Danselie, Ilemelcers Fiévez. et Rousseau. On causa du I 
pays, on nous fit raconter notre voyage, on rappela de I 
vieux souvenirs. Dans ce milieu tous les rangs sont con- 
fondus, on ne songe qu'à se distraire, sans arrière-pensée. 
Les menues querelles même qui surgissent toujours dès | 
l'instant où deux Belges se trouvent réunis sont pour une 
minute oubliées, en attendant qu'elles te soient pour tou- 
jours. 

Ce cercle a été fondé au mois d'avril 1S99 ; c'est vouaf 
dire qu'il n'est point encore pourvu de tout le confort dési- 
rable, cor les ressources sont limitées. Dernièrement cepen- 1 
dant, M . Vorstermans a comblé une lacune vraiment regret- 
table, de la façon du monde la plus inattendue, car il t 
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entré un soir, avec S. M. Léopold II qui sans façons se 
suspendait à son bras. Et il raconta qu'en furetant les bou- 
tiques des marchands de bric-à-brac de la cite indigène, il 
avait découvert un tableau crasseux, au milieu des Bouddhas 
ventrus et des chimères aux formes étranges. Inspection 
faite, ce tableau n'était autre que le portrait de notre souve- 
rain. M. Vorstermans le marchanda, l'acheta, le lava, et le 
transporta au Cercle où il occupe la place d'honneur. Une 
enquête est ouverte sur le point de savoir comment Sa 
Majesté se trouvait dans la ville chinoise. Sa présence à 
Hankow, étant donné que notre Roi y possède une conces- 
sion importante, s'explique le plus naturellement du monde, 
mais qu'allait-il faire dans la cité indigène ? 

Je ne puis croire qu'il y soit allé pour y trouver des 
Chinois désireux de bâtir sur les terrains en question, car 
il y a à Hankow nombre de Belges qui voudraient s'y éta- 
blir, si seulement ils le pouvaient. Mais ils ne le peuvent, ni 
eux, ni personne, et jusqu'à ce moment, le terrain royal est 
vierge de toute bâtisse ; ou plutôt non : dans un coin, il y 
a un poteau portant ces lettres fatidiques : Q. B. B, Qu'est- 
ce que cela peut signifier ? 

Au Cercle, on donne de ce rébus les explications les 
plus fantaisistes ; elles ne me satisfont guère et je me 
décide à aller trouver notre consul qui doit en connaître 
plus long. Peut-être consentira-t-il à me dire quelque chose 
de précis. 

Je monte dans une jinriksha, et sous une pluie battante 
je roule longtemps, très longtemps, pour entrer finalement 
dans la cité chinoise : au bout d'une centaine de mètres, 
mon conducteur de pousse-pousse s'arrête et me laisse 
entendre que je suis arrivé. 

Pas possible ? 

Je pénètre dans une cour remplie de Chinois qui me 
narguent. J'oblique à droite en prenant garde de tomber 
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dans un puits h eau, j'escalade quelques marches branlantes I 
et me trouve nez à nez avec une porte à laquelle je cogne. 

Au-dessus de ma tête pend, suspendu au toit par un til 
de fer, un quartier de viande Manqué de quelques poissons 1 
séchés ; à droite, une chaise à porteurs pourrit tranquille- 1 
ment ; h gauche, un nmas de loques qui embaument ; à j 
terre... non. je ne puis dire ce qu'il y a à terre, car je ne | 
veux pas vous causer de dégoût. 

Quand enfin la porte s'ouvrit, c'est à peine si j'osai J 
demander au cerbère de celte... baraque si c'était l;'i qu'ha-; 
bitait M. Silïert, consul g<:'n6ral de Belgique. 

— Parraitement ! 

Et je fus introduit. 

Je dois à la vérité de reconnaître que l'intérieur du con- 
sulat — ce que le public ne voit pas — fait contraste avec 
l'extérieur, qui seul parle aux yeux des Chinois. Non qu'il , 
y ait Ih du luxe, mais les pièces sont vastes et le mobilier, I 
presque exclusivement chinois, les draperies, les menusA 
bibelots y sont rangés avec un goût exquis, où se révèle;! 
une main féminine. \f. Siffcrt est un homme charmant, ual 
diplomate d'expi^rience déjà, ayant occupé plusieurs postes I 
importants, établi en Chine depuis dix-huit mois. D'une 
affabilité exquise, il vient tous les soirs au club belge jouer 
son vei-moutli au billard ou aux cartes avec ses compa-- 
triotes. 

Je manifestai h M. Siffert la surprise que j'éprouvais à ls9 
voir si piteusement logé. 

—■ Que voulez-vous, me dît-il avec bonhomie, que voule: 
vous i Nous sommes obligés de pourvoir nous-mêmes &'l 
noire logement. Hanliow manque d'habitations, et j'ai démé' 
nagé neuf fois depuis mon arrivée, soit en moyenne une^ 
fois tous les deux mois. Les maisons ici se louent à l'année 
par des commer(;anls qui s'absentent fréquemment ; quand 
l'un d'eux est en voyage, je sous-louo son habitation, 
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mais avec l'obligation d'avoir à déguerpir dès sa rentrée ; 
c'est pour cette raison qu'il m'a fallu changer aussi souvent 
de domicile. Actuellement, je suis établi dans une maison 
appartenant à un Chinois, marchand de thé, qui l'occupera 
pendant un trimestre à partir du mois de mars prochain. 

— Et où logerez-vous ? 

— Je l'ignore ; probablement à l'hôtel si je n'ai pas 
d'autre ressource. Le 15 septembre dernier, j'ai quitté une 
maison (?) chinoise si... extraordinaire que, même après 
mon départ, des touristes anglais venaient la photographier. 
On la leur montrait comme une curiosité, étant donné 
qu'elle avait abrité (?) le consulat de Belgique ! 

— N'y a-t-il rien à faire pour remédier à pareille situa- 
tion ? 

— Je crois qu'une société qui se fonderait pour bâtir à 
Hankow ferait d'excellentes affaires, car les trop rares 
maisons qu'on construit sont louées dès avant leur achève- 
ment. 

— Pourquoi le Roi ne laisse-t-il pas les Belges acheter 
des terrains et bâtir sur une partie au moins de sa conces- 
sion ? 

— J'ignore, me répond le consul, ce que vous entendez 
par « concession du Roi « et ne sais aucunement si Sa 
Majesté possède des terrains à Hankow. 

— Et la « concession » belge ? 

— Ce n'est pas une ** concession t. Le bloc de terres 
que vous désignez de ce nom a été acheté à la Chine par 
une société particulière. 



Et cette dernière déclaration est faite avec une netteté 
et un aplomb à décourager l'interviewer le plus tenace. On 
sent qu'on marche sur un terrain dangereux et qu'insister 
est peine perdue. Aussi je n'insiste point. 

13 
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CHAPITRE VllI 



Le chemin de fer flranco-belge. 



I JiiUR l'inlcUigeiice de ce qui va suivre, force m'est de 
f me reporter un instiint â six semaines en arrière, au 
moment de mou arrivée à Shanghaï. 

Un de mes premiers soucis en débarquant sur le quai de 
cette ville avait été de m'enquérir de la demeure d'un de 
nos compatriotes, M. J. Jadot, directeur général do la 
Sociiité franco-belge du chemin de (ev de Hankow â Pékin. 
M. Jadot occupe à Shanghaï, dans la Szécliuen Road, 
une petite maison gentille, que je n'eus aucune peine à 
découvrir, car notre compatriote compte parmi les résidents 
les plus connus de l,i ville. Venu en Chine, il y a 
deux ans à peine, on peut dire sans exagération qu'il a fait 
pour noire commerce et pour notre industrie pendant ce 
court espace de temps, ce que d'autres tentaient vainement 
de réaliser depuis de longues années. Remuant comme on 
ne l'est pas, doué d'une activité dévorante, M. Jadot s'est 
taillé une place à part au soleil de la Chine, car il est non 
seulement estimé des résidents, mais il est encore le con- 
seiller parfois, et toujours l'ami des liants mandarins et 
fonctionnaires chinois, qui favorables aux étrangers, tel 
Tcheng, tiennent entre leurs mains ces concessions que 
toutes les nations d'Europe se disputent avec l'avidité que 
l'on sait. En un mol, on peut se réjouir, pour l'avenir de 
notre pays en Chine, que la conduite des travaux de Pékin- 
Hankon' ait été remise en de telles mains. Peu d'hommes, 
disposant des mômes moyens, eussent pu les mettre aussi 
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"bieu h profit, et certes, aucun n'en eût pu tiier parti meil- 
Xeur. 

M. Jadot me reçut avec cette rondeur toute wallonne qui 
«ioit, me semble-t-il, mettre â l'aise même le plus timide. 
Xîous causâmes de choses et d'autres, et j'iippris que mon 
muterlocuteur n'était pas loin de se rencontrer sur un point 
^vec Malou qui détestait les journalistes, ainsi que l'on sait. 
Il paraît qu'on a publié — les reporters anglais surtout — 
-au sujet du railway tant do renseignements inexacts, tant 
-^e nouvelles fantaisistes ! et M. Jadot a pris en grippe tous 
3es intervicwers, en gros et en détail : 

« S'ils se donnaient au moins la peine de regarder, puis 
■<ie venir rae trouver quand court une nouvelle; mais non ! 
ils écrivent, ils télégrapliient des inepties, alors qu'il leur 
serait si facile de se renseigner exactement ! " 

J'assure M. Jadot, que c'est précisément pour rac ren- 
seigner que je suis venu; nous causons du chemin do fer, 
et finalement, je dis à mon interlocuteur, que j'avais l'inten- 
tion de mo rendre à Hankow pour me documenter plus com- 
plétoraent, et je lui demandai de me faciliter le moyen 
d'aller jusqu'au terminus de la voie actuellement achevée; 
il accéda volontiers à ma demande, et me remit une lettre 
pour M. Clavier, chef de travaux à Hankow, chez qui je me 
présenlai le matin même de mon débarquement. 

M. Clavier rae reçut avec une amabilité charmante, et 
offrit même de m' accompagner sur la ligne; je le remerciai 
et rendez-vous fut pris pour le samedi suivant sur le quai 
anglais, où nous devions prendre le remorqueur. 

Le remorqueur, direz-vous^ Le chemin de fer ne com- 
mence donc pas à Hankow? 

La voie ferrée aboutira à Hankow dans peu de temps et 

aura son terminus sur les bords mêmes du Yang-Tsé, entre 

la concession japonaise et ce vaste terrain dont j'ai déjà 

^Uflé, que le vulgaire désigne sous le nom de - concession 
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...r, ^: :;,i> .n»:-r^ i.:>i, y.i;. ::ii^r;uic. :*^r .j^a:cL ^>^ 

p''.^»^ 1-1 .'i:^ '*n Tj^îi piiLs j.fn, -oir mi kiiijmer.rî» 17 

f^' pr-^-^-r i^. -> :i:^rai!i.rrî:i .Tir?! -ie ia fiii:oa du monde 
\:\ p. is .r.;i".>n«;iie : -.u^i /idEiire en peu «le mocs. Poor^ 
;jrr-;v'^:' -^ ..i .ir:^r*> ni.-iri-loie. stit L-i rlv»? mênie «iu Yang-Tsé, 
Ir, :.. vl^va.- p:i:-^^r n ^''•lyer• de rerraines propriëiés^ 
rij.,p;îr»»r.;ïr.:. ;î «"i»^ Ch"r...>. •^r \n ^i:e-roi avait par an décret 
:ÎÂ^; l^v pr.c à::.T<i':'^i.T -.rraLen- :*ii:a? les expropriarions. 

nri r^viir -jr ^n red^, ^^iiand ?àa moment de donner 
Ir: pr^::ïi;;r r^iip «le pio-^he. lq dr:i:oïivrit rjue les mres de 
propri»-:^: -I*:- c^--s i:Tirr.**îirjk->! -taiecr pre&jae tooj entre les 
rr;;iir.9 (\f^. VMrrji.h:r.>. de H;3r:kGTr. Les dècenteors de ces 
r.ir.rTf: av.'ii^îr.:. f-enu a'ix Chinois oe Misonnemem fort simple 
f'X p;irfa;r»:rrier/. exa':r. : - L'irjiemrât- d'expropriation déri» 
.v>;r^: '-j'iV.r. vo'iH paye, rt vol:.s ChinoLs, atteindrait une 
sorrirri^î ^■.>r..-.irj»ir?ihlr: si ros immeubles appartenaient à des 
Kiiropé^n-î. f'iissez-noîjs vos titres, nous ferons les récla- 
rri/'itioris f:''-r:^*s.-.a:r*;s et nous partagerons les bénéfices. » 

r>! rpii Oit fîjit. 

Oii/'inrl /^frff^; inali^e cousue de fil blanc fut découverte il 
y cMi d'- gr.'iriMs rrj.s pous.^f';> de part et d'autre, et peu s'en 
f.illut ^jij'oD ne se prit aux cheveux ; on s accusait mutuelle- 
rri'rr.t 'W- . rn^'îfairs les plus noirs, on prétendait que ces titres 
/•(;ii/'fj(. '.:ïu'. valeur, qu'ils n étaient plus transmissibles 
'h-piii ; I" j >iir où 1*5 vire-roi avait lancé son décret, que par 
t'ttu'Mi\\\('u\, pour les rendre valables, on avait dû les anti- 
i\u\i'v t'i Ir-, n'v/'lir rU» faux cachets, etc., etc. Il fallut néffo- 
r'ww n/-^oriï.r lon;,M.(;in|»s, mettre en œuvre toutes les res- 
«ioiirrw. /!/• |;i (lip|(*irjMtirî et du tact pour arriver à une 
•/iiriit/- r|iii a i'.\i\ (•onr•Iu(^ il ny a pas bien longtemps • 
V (ih-l|i.m«-n( \r. ('(.nllii. psi r('îgl<'',niais il y a encore à Hankow 
«II-;; p.'-fiK qui sr r«*|^nr(lrnl. do travers... 
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La seconde raison pour laquelle on a dû commencer la 
pose du mil à une certaine distance de son point d'aboutis- 
sement réel, provient de ce qu'entre cet endroit et le kilo- 
mètre 19, il n'y a pas moins de trois grands ponts h lancer. 
Le premier, au kilomètre 15, long de 90 mètres est achevé, 
de même que celui du kilomètre 17, long de 180 mètres ; 
quant au troisième, qu'on rencontre au kilomètre 19, il 
ure 240 mètres de longueur et exigera par conséquent, 
■on travail considérable qu'on ne pourra terminer que vers 
le mois de mai 1901, bien qu'on y ait rais la main dès 
maintenant. 



^^B Comme bien on pense. Collin et moi, nous i'ilmes exacts 

^^^^u rendez-vous, et. k 7 heures, nous mettions le pied sur le 

^^^"^"^orqueur, le liailu'ay. où ne tardèrent pas A nous joïn- 

I '«_*'o M. Clavier et M. le comte de Viilegas de St-Pierre, 

'-'^^ consul de Belgique, qui avait manifesté le désir de 

'^''^iidre part à notre excursion. Le temps était froid, mais 

^*^ , et on devinait le soleil derrière le brouillard nui l'en- 

*^[ipait encore. 

IjC Railway démarre et serpente adroitement entre les 

' ^_ *~*ques qui voguent innombrables sur les eaux jaunes du 

,^ Vive. Nous passons devant le front des dirtêrentes conces- 

*-^ ïis et arrivons à l'emplacement où sera établie la future 

^^*- *.e maritime. De grands travaux sont là en voie d'nchè- 

~ *3Qent, car il a fallu construire une digue très élevée pour 

^ ^^"^ pocher les ravages causés par les eaux du fleuve pendant 

^^^ crues. 

les bâtiments de la gare pourront s'étendre sur trois 
*^ts mètres de quais et un kilomètre de profondeur. Actuel- 



les 



IV^*^isnt, un gros millier de coolies mettent la dernière main 
I <^e beau travail qui fait contraste avec l'état de désolation 
f^*^« présente la <* concession belge ", 
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Nous débarquons et faisons à pied un trajet d'environ 
3 kilomètres qui nous mène au kilomètre 17 où nous assis- 
tons au lancement d'une des travées du pont. Ce délicat 
travail est dirigé par M. Mignot, chef- monteur ayant sous 
ses ordres plusieurs mécaniciens et de nombreux coolies. 
Le matériel de ce pont, comme aussi des deux autres, a été 
fourni par les usines du Creusot. 

Un fi« train spécial », qui roule jusqu'au kilomètre 19 sur 
une « voie de fortune », nous attendait. Il se composait de 
la locomotive et d'un wagon à ballast, sur lequel on avait 
dressé une maisonnette qui devait nous servir tout à la fois 
de wagon-salon, de restaurant et de fumoir. 

Nous partîmes, accompagnés de M. Ebray, chef de 
section. 

Du voyage lui-môme je ne dirai rien, car il n'y a rien à 
en dire : la voie serpente à travers des rizières aujourd'hui 
dénudées qui s'étendent jusqu'à l'autre bout de l'horizon. 
De nombreux tombeaux, aux cercueils parfois à fleur de 
sol, rompent lugubrement la monotonie du paysage, puis les 
rizières reparaissent, s'allongeant à perte de vue. Des deux: 
côtés de la voie, des paysans chinois, aux vêtements immua- 
blement bleus et invariablement en loques, travaillent à 
leurs champs en faisant traîner leurs rudimentairos char- 
rues par des buffles aux cornes aplaties et au pelage gris de 
fer. Aux abords des villages, les habitants regardent curieu- 
sement passer le monstre de fer : les enfants s'effrayent, la 
volaille fuit en battant de laile, et les innombrables cochons 
noirs qui vaguent h l'état mi-sauvage, se sauvent épou- 
vantés. 

Cela manque de variété, mais j'aurais tort de m'en éton- 
ner ou de m'en plaindre. 11 y a beau temps que j'ai renoncé 
h Tospoir de trouver du pittoresque ici ; et d'ailleurs, ce n'est 
point pour en découvrir que je me suis mis en route. 

Pour autant que j'en puis juger, la voie me paraît par- 
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faiiemenl établie. Le rail est beau et doit être solide, puis- 
qu'il pèse 33 kilogr. le mètre courant et qu'on ne l'accepte 
qu'après des essais pareils à ceux de l'État belge. 

La voie est bien appuyée sur un lit épais de ballast, et 
les traverses sont très fortes ; par exemple, j'ai remarqué 
qu'elles n'étaient pas injectées, et je me permets de trouver 
que c'est un défaut dans un pays sujet aux inondations et 
où le bois est si rare que celui dont on fait usage a dû être 
importé du Japon ou de l'Araérique. 

Actuellement, la voie s'étend sur une longueur de 71 kilo- 
mètres qui n'offraient pas de diflBcullés bien sérieuses au 
passage de la locomotive, h part les trois grands ponts 
dont je viens de parler. Toutefois, il y a de nombreux petits 
cours d'eau, qu'on traverse actuellement sur des ponts de 
bois à remplacer à bref délai par des ouvrages plus solides. 
Par contre, les terrassements sont importante ; ce qu'on 
a déplacé de mètres cubes de terre sur le parcours de ce 
premier tronçon, doit être fantastique ! Pendant plusieurs 
mois, plus de quinze mille Chinois furent employés à ces 
travaux, que. vu le bas prix de la main-d'œuvre, on a pu 
ner à bonne fin à des conditions inconnues en Europe, 
l'ai dit, tout il l'beure. un mot des tombeaux qui sont 
icés au milieu des champs ; comme on sait, cette question 
' -^es tombeaux a été et est encore une des principales rai- 
sons que font valoir les Chinois pour a'opposer à l'établisse- 
les voies ferrées, car ils considèrent comme un sacri- 
3 consentir k une exhumation. 
Dans la vallée du Yang-Tsé — et peut-être ailleurs ^ 
■«n a étouffe les scrupules des Célestes sous le poids des 
sapèques. Pour un tombeau, contenant un cercueil seule- 
[ttent, on donne à la famille 10.000 sapèques (environ 27 fr.) 
i pour tout cercueil " supplémentaire « 5000 sapèques. 
I. famille est contente, la Compagnie du chemin de fer 
ilement et comme les morts, principaux intéressés, 
lamait pas, tout est pour le mieux. 
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Au début, on s'est heurté à certaines difficultés provenani 
de la mauvaise volonté des Chinois, qui meniiçaient dcd 
- tout ottKser i- ai les coolies d'autres villages venaient 
vfliller sur leur territoire ; au foramenceraenl aussi, lei 
Chinois, trouvant excellent l'acier de la voie, profitaient da 
la nuit pour déboulonner les rails et enlevaient éctissea,! 
rivelH. etc. On dut se résoudre à river solidement tous lei 
boulouH, d'où un surcroit de travail inattendu et sûremeni 
pas prévu au cahier des charges ! 

Le vice-roi Tcheng-Chi-Tung, dont tous les Européen! 
établis dans la vallée du Yang-Tsé ne cessent de chanter" 
les louanges, fut averti de ces faits et envoya six cents de 
ses soldats avec mission d'assurer la protection de la ligne. 
Nous les avons rencontrés un peu partout, échelonnés ] 
long do Ift voie et présentant les armes à M. Clavier, 
une raideur digne dos officiers allemands, leurs ïnstructeuraJ 
Aciuelloraent, d'ailleurs, l'ordre n'est plus jamais troublé t 
ne l'a jamais été bien sérieusement, puisque le travail n'a 
pas cessé un seul jour, même pendant les mois de juinj 
juillet et aoiH. 



CHAPITRE IX 

Les UBînes et l'arsenal d'Hanyaug 

ÉTAIT un soir, au Cercle Ijelge, vers huit heures. Les 
joueurs de billard et de piquet achevaient leur 
" partie «. Le boy s'empressait portant à l'un sa canne, à 
l'autre son chapeau ; on allait se séparer quand tranquille- 
ment, M, Clavier, après nous avoir serré la main à Collin 
et à moi. se retourna : 

— A propos, j'ai pensé qu'il vous serait agréable de 
visiter les usines d'Hanyang et j'ai écrit au directeur, 
M. Bougnet. pour lui demander de vous faire les honneurs 
de SCS installations. 

— Grand merci ! 

— ... ei je l'ai prié d'insister auprès du vice-roi pour qu'il 
¥0U8 permette de visiter l'arsenal. 
- iVferci encore ! 



Les usines d'Hanyang ont été construites par Cockerill 
il y a quelques années seulement, et sont pourvues de l'ou- 
tillage le plus moderne. Elles ont toujours eu des Belges à 
leur tête et sont dirigées aujourd'hui encore par deux de 
nos compatriotes, M M . Bougnet, directeur, et Robert, 
ingénieur, assistés de deux autres Européens. Le reste du 
personnel est exclusivement chinois. 

Quand nous débarquâmes à Hanyang — qui n'est, sépa- 
rée de Hankow que par la rivière Han — nous trouvâmes 
un « train spécial ", qui nous conduisit rapidement devant 
^H hauts-fourneaux. M. Robert nous y attendait et noiu 
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avait réservé la surprise d'une coulée. Ici encore, c'étaient 
des Chinois, et seuletnent des Chinois qui dirigeaient toutes 
les opérations. Très calme, très sur de lui-même, un contre^ 
maître chinois donnait des ordres qu'exécutaient, un peu 
lents, de nombreux ouvriers ; c'est lui qui jugeait du degré 
de fusion, c'est lui encore qui donna le premier coup de 
marteau pour débloquer l'orifice par lequel, brusquement 
l'effrayant liquide s'échappa en bouillonnant. Cinquante 
tonnes de gueuses furent ainsi coulées sous nos yeux, puis, 
sur l'invitation de M. Bougnet, nous commençâmes notre 
visite. 

Toutes les usines métallurgiques se ressemblant, je ne 
détaillerai point ce que j'ai vu dans celle-ci; j'aime mieux 
vous donner au hasard de mes notes recueillies sur place, 
quelques renseignements qui permettront de juger de son 
importance. 

L'usine possède deux hauts- fourneaux, dont un seule- 
ment est en activité et fournit cent tonnes environ de ft 
par jour, et deux fours, l'un du système Martin, pour acier 
doux, produisant quarante tonnes d'acier par vingt-quatre 
heures, et l'autre, du système Bessemer, à deux cornues de 
six tonnes et trois cubilots pour refonte. 

Outre les laminoirs à rails et billettes, les petits lami- 
noirs-trains marchant, l'usine possède un laminoir à fonte 
et deux puddlages (inactifs pour l'instanl) de cinq tonnes, le 
tout actionné par 5(W0 chevaux-vapeur. Tous ces engins 
ronflent, crient, rugissent et gémissent ; quelques-uns se 
meuvent avec une vitesse folle : on serait tenté de croira 
qu'ils s'amusent ; d'autres, broyeurs formidables, saisissent 
dans leur étau les blocs énormes de fer rouge et tournent 
lentement, comme s'ils se complaisaient â voii- cette masse 
sanglante s'écraser sous leur poids, hurler sous l'étreinte, 
et laisser pendus des lambeaux de chair aux dents noireS' 
de leurs engrenages. 
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L'usine emploie 1500 ouvriers, qui reçoivent, par journée 
de douze heures un salaire qui varie entre G et 40 dollars 
par mois (15 à 100 fr.). On travaille jour et nuit, sauf le 
dimanclie. où le chômage est complet. Quelques-uns des 
ouvriers chinois ont ftiit un stage chez Cockerill et ont si 
bien profité des leçons qu'on leur a données, qu'ils ont appris 
non seulement à " causer wullon ■», mais s'acquittent â 
merveille des opérations les plus délicates. J'ai notamment 
vu un Chinois diriger un four Bessemer, contrôler avec un 
verre bleu le degi'é de fusion du métal dans la cornue, et 
l'arrêter au mnuienl précis. M. Bougnet, que j'interrogeai 
fl ce propos, me dit qu'on pouvait se fier à lui comme au 
meilleur ouvrier européen. Ce sont des Chinois encore qui 
remplissent les fonctions de mécanicien et conduisent les 
machines les plus compliquées, de même que sur la ligne 
d'Hankow- Pékin ce sont des Chinois qui mènent tous les 
trains. On avait d'ahord fait venir des mécaniciens belges 
et français, mais il a fallu les renvoyer pour cause d'ivresse 
1^ de mauvais vouloir incorrigibles. 
iL'usine, d'ailleurs, appartient aux Chinois ; elle fui. foji- 
il y a quelques années seulement, par ordre et pour le 
npte du gouvernement chinois. Actuellement, elle est la 
ropriété de son Excellence Cheng, directeur des chemins 
fer en Chine, qui s'en est rendu propriétaire on n'a 
■mais su comment. On sait que le népotisme est tiorissant 
i Chine ; aussi sont-ce des parents de Cheng qui dans l'usine 
Scupent tous les emplois importants ; ils se chargent eux- 
témes du recrutement du personnel, et tout ce monde-là 
■alte à même ce fromage familial et - squeeze i- autant 
[lie possible. 

: Chaque année. Cheng se plaint d'a%'oir perdu dans l'ex- 
loitation plusieurs centaines de milliers de taels. Et de 
ut, sur te papier, k ne considérer que la balance de fin 
tannée, l'usine est en perte. C'est là « ce qiiij 
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mûa ici «nirore, il hm tcair compte de ' ce ^'ob dc m& 
pM •- Or. ee na'oa ne voiz pas représente me aou 
canàdérsiiie (^oe M. Boognec ae «Uatit : > S CWag^ i 
(»rdah ce «yoe hn aeni gagne ea un as, ■* fartone i 
ùàst •. 

CoanMOl. dTsiDeaci, Tvaàie foaxnSt-tOt tee en perte 
Us mioes <£ Tûig-CkaBff 4aH le Kaog^Se. SK le fi 
loptae éa Hopet. appttttiaaeu à Tmà» ei I 
coke et fe efaartea. Le anaerax est poer riio et de t 
prennâre qœkEtiï.pui:î<iae stxi ta us tiusnt cdai ies d 
muterais de Bilban. Le crui^ort coât? pea. car les s 
sont iofioMS, et tes bateaux arrivt^Qi josqa'aa pied i 
de ronne. SX ajoolei i eda. pour éiubUr uo calcul e 
qoe le fer est Tendu aux prix d'Europe, sogmentè des t 
de transport ! 



L'acier produit par Tosiae a deux destinations prioci* 
pales. L'oe partie sert â faire des rails ponr le railwajr, 
Hankov' Pékin, car jm% un raQ ce neot d'Europe : l'autre 
partie est envovée à l'arserial d'Hanrang.où Ton en fait des 

canons. 

Cet arsenal est situé à peu de distance de Tusine : ooas 
l'allâmes visiter après déjeûner. La porte était gardée par 
de» soldats porteurs de lances à lame ébarbée, on d'tine 
espèce de baîocDelle a trois poiaies. auprès desquelles les 
fflulx et le« fourches de nos pères n'étaient que d'inoffensl& 
joujoux. 

Nous entrâmes, h [a visible stupéfaction des Chinois, qui 
sans doute se demandaient — et non sans cause — quelle 
était la raifton pour laqaeUe le vîce-rot permettait à des 
Européens de dérouvrir les secrets de In défense nationale. 

Je ne vous iiromènerai point à travers tous las ateliers 
que nous avons visités, car je n'en finirais jamais. J'aime 



mieux vous donner en résumé les renseignements que j'ai 
recueillis. 

L'arsenal occupe une superficie do plusieurs l^louièlres 
carrés et renferme, outre los ateliers proprement dits, une 
briqueterie et une fabrique de poudre ordinaire et de poudre 
sans fumée. Mais il fournit surtout des fusils, des canons 
et des cartouches. 

» L'acier, ainsi que je l'ai dit, est livré non manufac- 
ré par les usines d'Hanyang ; l'arsenal se charge de faire 
bir au métal les transformations qui doivent lui donner 
sa destination définitive. 

La salle réservi'e à la fabrication des fusils est immense. 
Il y a là au bas mot deux cent cinquante machines, con- 
duites chacune par un ouvrier aidé d'un apprenti. C'est une 
forêt de courroies qui du sol montent au plafond, c'est une 
débauche de roues qui tournent, c'est une musique étrange, 
causée par les cris du méial qu'on scie et qu'on rabote, 
comme on ferait d'une planche de sapin. Toutes ces machines, 
fournies par la maison Ludwig Loewo, de Berlin, sont 
luisantes et pimpantes à miracle. Comme dans un atelier 
européen, et peut-ùlre davantage, l'entretien est parfait, ta 
propreté absolue, et il n'y a qu'un règlement sévère, scrupu- 
leusement obser^'é, et supérioureraent conçu, qui puisse 
amener une correction de mouvements et un ensemble dans 
le travail aussi complets que ceux qui régnent ici. 



Tout est fait par des Chinois, tout, depuis le dégrossisse- 
ament des madriers qui feront des crosses, depuis le forage 
^os canons, jusqu'au délicat ajustage des pièces qui doivent 
former lu magasin du Mauser.Xous prîmes une de ces armes, 
«UT laquelle un ouvrier, le dernier opérateur, devait passer 
wne couche d'huile préservatrice. Nous l'examinâmes à tour 
jouer le mécanisme... Pas un de nous ne 
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put élever une critique, et d'ailleurs il n'y en avait pas à 
faire ; l'arme était parfaite, au jugement dos trois ingénieurs 
qui nous accompagnaient. 

Un haut mandarin, parlant fort bien l'anglais, nous, d 
accompagnait dans notre visite. Je lui demandai combien r 
on fabriquait de fusils par jour. " Vingt-cinq, répondil^il, 
mais nous pouvons en produire soixante-quinze, car notre 
matériel a été calculé sur ce dernier cliifFro. ^ 

Je ne répondis rien, mais on ne ra'Atera pas de la penséi**^ 
que, puisque toutes les machines étaient en activité, travail — _ , 
lant avec une bâte fébrile, c'est soixante-quinze fusils pa- ^f 
jour nu moins qui sortent de là. Je dis au moins, parce qu^^^e 
des indiscrets bien h même de connaiire les choses que lg=^^ gg 
Chinois ont intérêt à cacher m'ont affirmé que ce chiffraflfre 
était fictif et que la fabrication réelle le dépasse de plL.» jus 
du triple. 

Je fus confirmé dans cette pensée quand, en arrivant à ' _ ja 
cartoucherie, le même mandarin me dit qu'on y fabriqua^^^ait 
par jour douze mille cartouches et obus. Le cuivre vie -^^m 
d'Europe, chose assez singulière, soit dit en passant, c- :r^^ar 
il y il, h quelques lieues d'Hanjang. des mines de ce mét^sc^fli, 
d'une richesse incomparable où le minerai se trouve t^ ^ 
fleur de sol. La cartoucherie est. elle aussi, pourvue dV "un 
matériel dernier modèle et livre des produits parfaits. ToiK^Ki 
y est excellemment aménagé, et l'on doit reconnaître que WMcs 

Allemands en ont donné aux Chinois pour leur argent. I es 

plus grandes précautions sont prises pour rendre une expW_o- 
sion impossible, et ces soins se retrouvent jusque dft. tis 
l'emballage des munitions, qui sont enfermées à mesure <!«.. 
leur achèvement dans des caisses de bois très solides. « 
elles sont isolées les unes des autres pour empêcher raêr 
le frottement. Tous ces projectiles aussitôt achevés sor 
enlevés et expédiés par jonques h destination. 

L'arsenal fabrique également des canons. Ce sont princi 
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paiement des pièces de campagne rayées, de 53 milUmèlres. 
11 y en avait quelques-unes achevées, revêtues de leura 
capotes de cuir, qui quand nous entrâmes se trouvaient là, 
prêtes à être livrées. Nous les examinâmes loiigueraent, et 
notre interprète, avec une certaine fierté, fil jouer le méca- 
nisme et nous apprit que l'on produisait environ 15 de ces 
pièces par mois, sans compter une réserve de 200 pièces 
les ■■ cas imprévus « . 
'ans un angle se trouvait un très gros canon Krupp, 
ité sur plate-foi*me et garni de blindages : c'est un 
petit cadeau que le grand industriel allemand a fait à ses 
bons amis les Chinois, qui ont ainsi sous les yeux un modèle 
^^xpellent... 

^^Hpette visite me rendit singulièrement pensif. 
^^^P^'arseniil entier, je ne saurais trop insister sur ce point, 
^^K dirigé par des Chinois. Il y avait au début des ingé- 
^^^Burs allemands qui présidaient aux opérations les plus 
^emportantes ; on les a clirainés un à un, à mesure que les 
Chinois se familiarisaient plus complètement avec l'outil- 
lage tout nouveau et inconnu qu'ils avaient entre les mains ; 
un à un on les a remplacés par des indigènes, et cette entre- 
prise dont certains prédisaient la ruiné à brève échéance, 
marche à souhait. Actuellement il y a encore, parmi le 
pefROnnel, deux contremaîtres allemands placés, la chose 
est à peine croyable, sous les ordres des Chinois ! Ils ne lar- 
deront d'ailleurs pas à s'en aller eux aussi, et nui ne s'aper- 
cevra de leur absence. 

Dans ces conditions, ne peul-on pas considérer comme 
une plaisanterie l'article do la circulaire des Puissances qui 
interdit pour l'avenir l'importation des armes à feu en 
Chine \ A quoi servira cette interdiction, puisque les Chinois 
fabriquent eux-mêmes les armes les plus modernes, non 
) aeutemept à Hankow, mais à iibanghaï, à Canton et à Nan- 
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Et pis encore : ne peut-on pas craindre qu'une fois entréoJ 
dans celte voie, la Chine ne s'arrêtera pas à mi-chemin, eti 
qu'après avoir appris à fabriquer des canons, grâce aill| 
leçons de nos ingénieurs, grâce à nos machines, ils fabriqueni 
plus tard, bientôt peut-être, non seulemer.l tous les article! 
qu'actuellement nous leur fournissons pour leur Usagi 
personnel, mais même ceux que nous sommes seuls à coO; 
sommer i 

Et qu'on ne dise point que ceci soit une supposition vaind 
qui ne repose sur rien de précis. La Chine fabrique d^ 
ses armes et les rails de ses chemins de fer ; elle connaiâ 
tout au moins en principe, le moyen de mettre en valeur Iq 
richesses minières de tout genre qu'elle possède, car lej 
hauls-fourneaux d'Hanyang Pont une leçon qui ne serl 
point perdue, on doit en être convaincu ; elle a déjà un] 
manufacture d'allumettes dites suédoises ; elle possède dej 
filatures, et les voilures dans lesquelles s'étalent nonchalanlâ 
les ftnmies des résidents de Shanghaï, sont fabriquées, fui 
des modèles européens, par des Chinois- 

Je puis me tromper, mais il me semble que ces faits ren- 
lèiment une menace pour l'avenir. Le jour où la Chine Sfi , 
réveilieiait do ta longue icrptur ; le jour où elle sentirait 
biûler dans st s vejr.es un peu de celle fièvre d'activité qm 
nous cherchons — inconsciemment — à lui infuser, ellfil 
regarderait avec surprise autour d'elle ; elle ouvrirait \eèM 
jeux sur les incalculables richesses enten ées dans ton soi jW 
elle découvrirait la valeur des quaire cent milliors d'être 
vivants qui peuplent son territoire et, craignons-le, 
aurait conscience de sa force... 

Je ne crois pas que jamais l'Orient, telle une nouvell 
hoide de baibares, viendra noyer l'Occident sous ses flotlïj 
jaunes. Je le crois d'autant moins, par rapport à la Chine, 
que toute l'histoire des fils de Han est là pour réduire à 
néant les craintes do ceux qui ont entrevu la possibilittd'ua 
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semblable cataclysme et lui ont donné le nom de « péril 
jaune ■:. Le danger n'est pas là ; mais le jour où la Chine, 
servie, je le répète, par nos ingénieurs, exercée par nos 
officiere, réveillée par nos coups de canon et mise par 
_ notre erreur, au courant des besoins de l'Occident, se met- 
itrait A fabriquer sur nos modèles et à notre usage exclusif, 
nés articles dont nous sommes seuls à avoir besoin, ce jour- 
i le péril jaune économique, le seul possible, se dressera 
devant nous. 

Sans doute, ce n'est qu'une éventualité, dont la réalisa- 
tion est incertaine et en tous cas fort éloignée ; les hommes 
de notre génération ne verront point cette transformation 
mais il n'en demeure pas moins que cette opinion, traitée 
àe folie par quelques-uns, peut parfaitement se justifier. Les 
natiéres premières ne manquent pas aux Chinois, non plus 
■que l'intelligence, ni surtout l'esprit d'imitation ; si l'on 
lûjoute à cela que dans l'intérieur du pays, le salaire d'un 
[homme varie entre 0,35 et 0,50 fr. par journée de travail 
de douze heures, on peut faire très large la part aux écono- 
■ïnistes qui prétendent que lorsque la Chines'ouvrira à l'in- 
Bdustrialisme, les salaires y atteindront un taux suffisamment 
:61evé pour que la concurrence avec l'Europe devienne impos- 
sible ou peu à craindre. C'est là une erreur contre laquelle 
toroteste l'exemple du Japon où les salaires ont d'ailleurs pu 
monter davantage parce que ce pays ne possède ni les res- 
lOUPces, ni surtout la population qui sont la force et — à 
notre point de vue — le danger de la Chine. 



Notez, je voua prie, que tout ce qui précède n'est point 

une prédiction, maïs tout simplement le résultat des 

■Téflexions que m'inspira ma visite à Hanyang.Mon séjour en 

•Extrême-Orient m'a surtout convaincu d'une chose, c'est 

iiju'en parlant de la Chine considérée dans son ensemble, il 
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est impossible de faire des prédictions et ce pour une raison 
fort simple. 

La Chine est grande comme l'Europe et elle nourrit une 
population identique ou j'i peu près quant h la race, mais 
essentiellement différente quant au caractère, 

l.'liiiropécn, le marchand, le commerçant, établis en 
Chine, vous donneront volontiers leur opinion sur le pays, 
et vous dévoileront son avenir comme s'ils tenaient les fils 
de sa destinée réunis entre leurs mains. Us sont très précis, 
ils citent des dates, des faits et des noms; ils n'admettraient 
pas qu'on les contredise. Ils n'ont pas tort, à leur point 
de vue, et je n'ai nulle peine a admettre que leur langage 
soit trC's souvent celui du bon sens et de la vérité parce 
qu'ils parlent de ce qu'ils savent, de ce qu'ils ont vu, de ce 
qu'ils rencontrent à chaque heure de la journée. Mais ils 
oublient une chose, c'est que l'immense Chine n'est pas 
représentée par les habitants de la ville qu'ils habitent ; ils 
ne tiennent pas compte, — si mémo, ce qui est rare, ils ont 
parcouru et ont eu l'occasion d'étudier une, deux on trois 
provinces, — que la Chine en compte quinze autres qui leur 
sont inconnues ; ils oublient que le Chinois de Tien-Tsin 
ou de Pékin est plus diffèrent du Chinois de Canton que le 
Hollandais du Mai'seillais, et qu'en conséquence leur juge- 
ment quand il s'applique à l'entièrelé de la Chine n'a pas 
plus de valeur que n'en aurait celui d'un habitant du Céleste- 
Empire qui parlerait de l'avenir de l'Europe pour avoir fait 
pendant vingt ans du commerce à Paris ou â Berlin. 

Et à ce propos il me souvient d'une jolie historiette : 

C'était â Hankow, un soir. Nous étions réunis au nom- 
bre d'une dizaine dans la salle de billard du Cercle belge, 
quand l'un de nous souleva la question de l'avenir de la 
Chine. Chacun y allait de son opinion, chacun avait soa 
siège fait, et, comme je m'y attendais, â cause du voisinage 
d'Hanyang, la plupart de nos compatriotes croyaient au 
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développement économique de la Chine et défendaient cette 
thèse avec de grands cris et de grands gestes contre leurs 
rares opposants. 

Notre consul général, M. Siffert, un malin, écoulait 

^sans prononcer une parole, ayant sur les lèvres un sourire 

rénigmatitjue, peut-être même un peu railleur. 

Sun silence fut remarqué et quelqu'un lui demanda de 

[donner lui aussi son avis. M. Siffert ne se tit pas prier, et 

|Toici sa réponse : 

4 Je rencontrai l'autre jour un employé de la douane 
avec lequel je liai conversation. Xous causâmes do la Chine, 
— c'est assez naturel, — et cet homme me raconta sur le 
commerce, sur les habitants, sur le climat, sur les mœurs, 
en un mot, sur l'ensemble du pays des choses si intéres- 
santes et si neuves pour moi, que je lui dis : 

— Eh ! mon ami, vous avez tort de ne pas publier un 
livre sur la Chine. En ce moment où l'avenir de ce pays 
est enjeu, vous auriez un franc succès. 

— Moi, Monsieur, me répliqua-t-il. moi, écrire un livre 
sur l'avenir de la Chine ! eh ! comment le pourmis-je, grand 
Dieu, moi qui n'habite ce pays que depuis dix-huit ans t 

— Et moi, chers amis, conclut M. Siffert avec son fin 
sourire, comment pourrals-je vous donner mon avis, moi 
qui n'habite la Chine que depuis dis-huit mois ! - 
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CHAPITRE X 

î Bituation il y a dix ans. — Ce qu'on a fttit. — 
n'a pas f^it. — Les consulats. — Comment on te.it le com- 
merce en Chine. ~ Le ■ eompradore -. — Le - sbroft 
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I L y a une douzaine d'années, M. le baron Sadoine, ancien 
directeur des usines Cockeiill, entreprit un voyage en, 
Chine et à son retour réunit en un volume, les observalioni 
qu'il avait recueillies. 

Dans cet ouvrage, intéressant h plus d'un point de vue, 
M. Sadoine constate quo " le commerce industriel belge 
n'est nullement représenté en Chine et qu'aucune toaison 
belge n'y est connue « . Il ajoute : « Je suis le premier Bf Ige 
que notre ministre résident à Pékin «it reçu depuis trois 
ans qu'il occupe co poste " . 

Et il continue : 

" On comprend dés lors qu'aucun consul de Belgique ei 
Chine ne soit Belge. Tous sont Anglais ou Allemands, 
l'exception de feu M. Gœbel, nommé plus lard (M) consi 
général à Shanghaï. 

" Outre des officiers et des ingénieurs en congé dirigeant 
les écoles militaires, les travaux de fortification et les ar 
naux; outre des consuls; outie des maisons de commerce 
importantes, les industriels allemands, anglais, américains, 
français, ont en Chine, pour leur donner du prestige, leurs 
marines militaires et marchandes, ainsi que des journau: 
qui s'y publient dans leur langue, les font valoir et qui 
reproduils par les journaux chinois et japonais. 

» Dans tout mon voyage autour du mondeje n'ai rencoH' 
tré aucun navire belge... 
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■ Quant aux journaux, je n'ai trouvé que dans quelques 
clubs l'édition d'outre-mer de l'Indépendance. « 

>■ Il y a beaucoup à faire, mais il faut s'y connaître et se 
remuer comme le font les AJlemfmds et les Anglais, les 
Allemands surtout, qui parlent là-bas l'anglais, le français, 
voire le cbinois. - 

En résumé donc, au moment où M. Sadoine entreprit, son 
"voyage, il n'y avait pas de consuls de nationalité belge en 
Chine, aucune maison belge n'existait, le pavillon belge 
était inconnu. 

On ne peut s'empêcher do reconnaître que le fliemin par- 
couru depuis cette époque est considérable. 

Les maisons et sociétés de commerce belges établies en 
Chine sont nombreuses et déjà bien connues : Vanderstegen, 
Jacqmin. Comptoirs belges, Belgo-Chiiie et beaucoup 
d'autres qui. outre leur maison principale, ont ordinaire- 
ment plusieurs filiales, font avec la Chine un commerce qui 
se cliitfre déjà par un nombre assez respectable de millions. 
El ce mouvement s'accentuera encore dès le jour — pro- 
chain, espérons-le — où le calme sera complètement rétabli 
en Extrême-Orient, 

Aujourd'hui, les Belges sont répandus un peu partout en 
Chine, et il ne tiendrait qu'à eux de l'être davantage encore. 
Le chemin de fer Pôkin-Haiikow, notamment, qui a con- 
tribué, pour une si large part, à faire connaître la Belgique 
aux hauts fonctionnaires chinois, ne demanderait pas mieux 
que d'augmenter le contingent d'employés et d'ingénieurs 
belges qui sont à son service. Mais le Belge manque encore 
d'initiative, il ne connaît pas suffisamment la Chine. 

Beaucoup, en secouant leur torpeur, pourraient trouver 
en Chine des emplois faciles quoique largement rémunérés, 
qui par apathie demeurent chez eux, peinant dur pour 
gagner peu. 11 y a cependant progrès réel, et ce n'est plus 
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ai^ourd'hui que notre ministre résident à Pékin serait j 
dont trois «ns à son poste, sans recevoir la visite d'un i 
de ses compatriotes! 

Les journaux belges sont encore trop peu connus, ma 
J'en ai cependant trouvé deux ou trois différents à Tien-Tsia 
à Shanghaï et k Hankow. 

Quant au pavillon belge que M. Sadoino n'avait pa 
rencontré une seule fois au cours de son voyage, je l'i 
aperçu à deux reprises dans le port de Shanghaï. C'élaieii 
le Charles liogiei- et Pairie, qui apportaient d'Anvers dl 
matériel destiné au chemin de fer de Hankow. Ces navire 
appartenaient à la «i Société de navigation sino-francfl 
belge •, dont les directeurs sont MM. Sdiepens et Tonnelû 
d'Anvers ; on ne saurait assez les encourager dans lei 
louable tentative de cr^er un service direct de vapeurs enti! 
notre pays et les ports d'Extrérae-Orient, 

Mais il ne faut pas oublier que si notre situation i 
Chine s'est modifiée, la Chine d'aujourd'hui n'est plus cel 
d'il y a douze ans. 

Les autres nations, elles aussi, ont amélioré leur positiç 
en Chine ; elles ont iail des sacrifices énormes pour accroîtl 
pour étendre sans cesse leur action, et elles coinmenceat 
recueillir les fruits de leurs efforts. 

Je n'hésite pas à dire que nous n'avons suivi ce mouvi 
ment général qu'avec une trop grande lenteur. Tant qi 
nos consuls ne seront mis à même de représenter dignemeq 
notre pays et qu'on na leur en aura fourni les moyens i 
mettant à leur disposition les crédits dont ils ont basoin 
tant qu'on n'aura fait appel à des jeunes gens belgf 
pour les envoyer à Pékin étudier la langue chinoise, poQ 
les attacher ensuite aux consulats en leur assurant uq larj 
avenir ainsi que le fait l'Angleterre ; tant que nos industn^ 
et commerçants n'enverront ici des représentants charge 
non de traiter des affaires, mais simplement de se renseigaq 
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^.iirlâ fa^on de négocier avec les Chinuis ; tant que nous 
- Ti'aurons un service régulier de transports maritimes entre 
^^nvers et l'Extréine-Orlent, rien do co que nous pouvons 
Caire ici n'aura été fait. Nous aurons ébauché une œuvre 
t^uperbe, capable de produire des résultats merveilleux ; 
:»aous aurons montré que nous avions une vue bien nette de 
■v:e qu'est la Chine de l'avenir, mais il sera prouvé aussi que 
xous avons manqué de courage et do persévénince pour 
mener cette entreprise à bonne fin. 

Et si d'autres croquent les marrons, nous n'aurons à nous 
en prendre qu'à nous-mêmes. 

La « question des consulats " surtout est importante, 
car elle sert de base, si j'ose m'oxpnmer ainsi, ;i toute action 
commerciale d'un pays à l'étranger ; selon que cette base 
offrira ou non de la surlace, le cummerce de cette nation 
sera bien ou mal appuyé. 

Dans toutes I«s villes d'Ex tri3 me -Orient que j'ai traversées, 
mes premières visites ont été pour les agents diploma- 
tiques de notre pays. De tous, j'ai reçu un accueil charmant. 
Partout on s'est ingénié à me rendre tous les services pos- 
sibles et j'en ai conservé un très reconnaissant souvenir, 11 
est donc inutile de dire, je crois, que dans ce qui va suivre 
les personnes ne sont pas en jeu. 

Et cependant, il y a un défaut dans notre organisation 
consulaire, un défaut qui fait que certains se plaignent 
parce qu'ils sont mal renseignés, tandis que d'autres, mieux 
placés pour juger, déplorent un mal qu'ils connaissent, 
mais se déclarent impuissants à y porter remède. 

11 j a peut-être en Chine, de Pékin à Shanghaï, en pas- 
sant par Tien-Tsin et Hankow, une cinquantaine de rési- 
dents belges, y compris le personnel diplom'atique et con- 
sulaire (i). Cette petite colonie, qui base ses appréciations, 



(1) Je ne fais pas entrer iluos ce nombre les iogénieurj- ot ein|ilojL'f 
chemin de Ter Haiikow-Pékin, lesquels ne sont pas des rt^sidents. 
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assez légilimenient d'ailleurs, sur le Doit et Avoir (étant 
donné qu'elle est essentLellement commerçante), se plaint 
vivement de la façon dont les traite la raère-palrie. 

Je résume ainsi leurs doléances : I 

« Noire position, en Extrême-Orient . est par elle-mém» 
difficile, car nous avons à lutter contre une foule de nations 
toutes plus puissantes et mieux outillées que la nAlre. Cet 
état d'infériorité ne serait pas pour nous décourager si nos 
soutiPns naturels, les consuls, pouvaient nous donner l'aide 
et la protection dont nous avons besoin. Or, ils ne le peu- 
vent pas, car l'âge leur fait défaut aussi bien que l'expérience 
et la connaissance des choses de la Chine. Aussi, après un 
ou deux essais malheureux, aimoKs-nous mieux nous passer 
de leur entremise, qui pourniit nous être si utile, cep* 
danl ! 1 

Le Belge le plus anciennement établi en Chine, M. Vi 
derstegen, avec lequel je me suis entretenu de ces chi 
comme avec les autres, allait plus loin et me disait dans 
brutale franchise : - Pour ma part, j'en ai assez ! Pendant 
vingt ans j'ai travaillé en Chine comme Belge et maintenant 
je suis dégoûté. Je viens de mettre ma maison sous la pro- 
tection de l'Angleterre en m'associanl avec un Anglais pour 
avoir droit aux prérogatives britanniques. » 

Ce sont là des faits que tous mes compatriotes dépIor< 
ront, comme je les déplore moi-même. 

Mais, tout aussitôt, se pose la question ; Pourquoi n< 
consuls sont-ils moins puissants que les agents des auti 
paysî Ce ne sont ni les capacités, ni la bonne volonté qi 
leur manquent, et quant à l'inexpérience qu'on leu? 
l'eproche, elle s'atténue à mesure que se prolonge leur 
séjour en Chine. 

Laissons ces demandes sans réponse pour l'instant, 
reprenons la question de plus haut. 

Je viens de faire entendre une cloche ; celle que fonî 
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résonner les commerçants. Écoutons l'autre et laissons par- 
ler un de nos plus intelligents agents diplomatiques ; ce 
qu'il dit concorde si parfaitement avec ce que ses collègues 
m'avaient sntérieuremenl confiai, que je puis donner sa 
réponse comme un résumé exact de la sutiation : 

" Nos consuls aont moins puissants que ceus des autres 
pays, dites-vous î Je vous l'accorde, mais la question des 
consulats est des plus complexes et avant de la pouvoir 
résoudre, il faudra vaincre bien des obstacles. Ce que 
le public ignore en Belgique, comme aussi lu plupart des 
commerçants établis en Chine, c'est ceci : 

- Nos consuls, on arrivant en Chine, reçoivent un traite- 
ment annuel sensiblement inférieur à celui d'un commis aux 
écritures. Avec celle somme, il faut qu'ils s'installent, se 
meublent, payent leur loyer et vivent ; s'ils ont de la for- 
tune et assez de dévouement à leur pays pour consacrer 
une bonne partie de leurs ressources personnelles à repré- 
senter dignement la Belgique, ils parviennent h s'établir de 
manière à « présenter de la face « aux yeux des Chinois, 
pour qui l'extérieur est tout. S'ils n'en ont pas... je les 
plains! 

- Le Chinois, le mandarin surtout, assied son jugement 
sur ce qu'il voit. Quand il a à traiter avec le consul — 
chose qui arrive fréquemment — il est porté à concevoir une 
haute opinion du pays représenté, s'il est introduit dans un 
consulat vaste, bien meublé, silué au sein du quartier aris- 
tocratique ; son opinion se confirmera s'il se trouve en 
présence d'un homme qui. par son flge et son expérience 
des choses de la Chine, inspire le respect et est capable do 
discuter des affaires avec autorité et en connaissance de 
couse. Notre Chinois se tiendra alors ce raisonnemeiil bien 
simple : ce pays doit être bien puissant et bien riche pour 
pouvoir envoyer ici des hommes de lont de valeur et les 
payer aussi largement. 
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i> Or. que voyons-nous ( 

- A Pékin, lors des derniers évéuements, notre 
de légation était situii à vingt minutes du quartier des 
lions, dans xwg ruelle écoitée. et cpt éloigitement fut 
cause de sa perle ; à Hankow, noire qonsul est logô dans 
une " vraie baraque " ; à Shanghaï, au centre de la mélro-J 
pôle commerciale chinoise, il habite à reïtrêmilé de laT 
concession anglaise, dans une ruelle étroîle connue sous lea 
dénomination triste, mais singulièrement caractéristique, 
de « rue des Pauvres Consuls -, parce quVlle abrite égale- 
ment les consulats de Hollande et de Portugal. 

» On avouera que la situation créée eu Chine à nos agent! 
consulaires n'est guère tentante. Mal rétribués et peu con- 
sidérés parce que mal rétribués, en proie par-dessus 
marché aux critiques de leurs nationaux, ils n'ont qu'un 
déaii' : être envoyés dans un pays où, sous tous rapportsj 
la vie soit moins pénible. Dans ces conditions, on ne peufl 
songer à demander qu'un consul rompu aux nffaires. 
homme d'âge el d'expérience, accepte d'être envoyé ici. 

" A cela on objectera peut-être que la question n'est paf 
insoluble, et que la Belgique dispose d'assez de ressourcf 
pour permettre à ses agents de la représenter dignement f 
C'est vrai, mais actuellement, avec les crédits dont 11 dis- 
pose, le ministère des affaires étrangères <• tire le diabifl 
par la queue » et est obligé, pour arriver à - nouer 
deux bouts -, d'éplucher soigneusement jusqu'aux compU 
télégraphiques de ses agonis. 

y (Jue le gouvernement présente une demande de ci^dtn 
supplémentaires, et on verra aussitôt l'un ou l'autre d^i 
députés de l'extrÊme- gauche se lever et déclarer qu' » 11 ca 
honteux de songer à installer luxueusement nos agents f 
l'étranger, alors qu'il y a encore en Belgique des gens qn 
meurenl de faim ». 

" On peut objecler encore que puisque le Portugal- et I 
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Hollande sont logés dans lu - rue des Pauvres Consuls -, 
lit Belgique peut bien s'y rencontrer avec eux sans déchoir. 
Je répondrai que ni le Portugal ni la Hollande ne désirent 
établir solidement leur commerce en Chine, ce qui n'est 
pas lo cas pour la Belgique. »» 

En résumé et en tenant compte d'une ou deux exceptions, 
si les consuls de Belgique en Cliine manquent d'expérience, 
c'est qu'ils sont jeunes ; s'ils sont Jeunes, c'est parce qu'un 
homme d'expérience et d'autorité n'accepterait guère d'être 
envoyé ici, et s'il ne l'accepte. c'e^*t que la situation qu'on 
lui pré'fente ne lui permettrait pas d'y tenir son rang. Il y a 
là une suite logique de Caits, et on ne parviendra k améliorer 
cette situation qu'en augmentant les crédits. 

Quand nos consuls pourront s'établir ici comme il con- 
vient aux représo niants d'un pays qui a de grands projets 
en Chine, ils pourront exercer une action efficace sur les 
hauts mandarins chinois, qui ne seront plus enclins à 
écouler ce que leur soufflent nos concurrents et â répéler : 
" La Belgique est un pays industrieux, c'est vrai, mais on 
no peut se fier aux Belges, car ils sont pauvres, ci la 
preuve, c'est qu'ils n'ont pas même d'argent pour loger 
décemment leurs consuls •>. 

Et cependant, on ne saurait assez le rediie, l'enjeu eu 
vaut la peine ! On l'a compris chez nous, car on Chine, les 
entreprises belges sont relativement nombreuses et comme 
je l'ai dit, nos sociétés industrielles peuvent grouper un 
nombre déjà respectable do millions. 

J'ai étudié d'assez près ces sociétés. 

Quelques-unes ont pour but d'obtenir une cor.cession 
qu'elles mettent en valeur et qu'elles revendent avec bénéfice 
dès que l'occasion se présente. De celles-là rien à dire, car si 
elles rapportent gros à un petit groupe d'intéressés, elles 
ne présentent pour notre production qu'un intérêt médiocre 
ou même nul. 
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Je ne m'y arrêterai pas. 

D'autres sont à la recherche d'une affaire quelconque, 
dont elles conlienl Texécution au plus ofirant, tout en 
demeurant responsables devant la Chine de la bonne marche 
des travaux. 

Si le '^ plus offrant " est un Belge, lout est pour le mieux, 
mais la faute n'en est pas à la société signataire du contrat, 
qui ne recherche que son propre bénéfice. Ce genre d< 
société ne fait donc bénéficier noire pajs de son activil 
que lorsque le hasard veut qu'un Belge se porte demi 
enchérisseur, car elle n'a point en vue de procurer du travj 
à nos industriels : elle ne les favorise qu'incîdemmi 
De ces pociélés non plus je ne dirai rien. 

Par confie, on a monté en Chine des entreprises vrai- 
ment belges, tout au profit des Belges qui s'en occupent en 
Extrême-Orient et des -^ Belges do Belgique « auxquels 
elles fournissent des débouchés ; ce sont les sociétés qui 
font soit de l'exportation, soit de l'imporlation, soit — c'est 
le cas le plus fréquent — les deux opérations réunies. 

Je ne parle ici que des » sociétés ", parce que les Bel] 
qui sont venus en Chine de leur propre initiative, pi 
trafiquer avec les Chinois au moyen de leurs rcssou; 
propies, sans avoir un comité sur lequel ils s'appuienti 
qui leur garantit un large traitement, sont des unitî 
extrêmement rares. Je citerai cependant la maison Vander- 
stegen, la plus ancienne de la place, et la maison Jacqmin, 
établie depuis deux ans à peine, mais ayant déjà un 
partout de solides ramifications. 

La plupart des sociéfés qui se fondent pour commei 
avf c la Chine, se font de ce commerce une idée fort erronée, 
car elles ont toutes en vue de - brosser des afiaires «. Faire 
grand, faire vite et faire beaucoup, tel est leur idéal, tel 
est le programme que tracent les aclionnaires à celui qu'ils 
envoient les représenter en Chine, car pour ne pas traiter 
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en gros et s'en tenir au détail, autant vaudrait demeurer 
en Belgique, n'est-ce pas f 

Fartant de ce principe, on envoie ici un jeune homme 
quelconque, rempli de bonnes intentions sans doute, mais 
n'ayant d'ordinaire qu'une idée incomplète du rôle qu'il 
sera appelé à jouer, n'ayant même, souvent, pas la moindre 
notion du commerce. Interrogez-le sur ce qu'il va faire ? — 
Des affaires ! Monsieur. — Et quelles affaires, s'il vous 
plaît? — Toutes les grandes affaires. — Et avec quiî — 
Avec les Chinois, parbleu! 

C'est tout ce que vous en tirerez. Demandez-lui s'il est au 
courant de tel ou tel article en particulier et de quels 
intermédiaires il se servira. 

Vous u'obliendrez que des réponses vagues. 
Ce n'est point la l'homme qu'il faut pour réussir. 
Toutes les maisons européennes établies ici, celles qui 
maintenant font plusieurs millions d'affaires par an, ont 
commencé par le commerce du détail. C'est leur exemple 
que nous devons suivre ; elles connaissent la Chine à fond ; 
elles ont fait ce que nous désirons réaliser. Employons leur 
méthode en nous disant que s'il existait un moyen meilleur 
de réussir, elles l'auraient trouvé et rais en pralique. 

Ces maisons ont débuté par l'envoi sur place d'un agent 
connaissant à fond, dans ses moindres détails, les articles 
dont elles voulaient trafiquer. Elles se sont établies, modes- 
tement d'abord, et le directeur de cette " filiale » n'eût pas 
cru déchoir en s'installant en personne derrière le comptoir. 
Mais il est un point surtout auquel ces maisons ont pris une 
attention extrême, parce qu'elles en connaissaient l'impor- 
Utnce primordiale, (;'a été de s'attacher un bon compradore. 
Le compradore est la cheville ouvrière de tout commer- 
çant établi en Chine : sans lui, pas d'affaires possibles ; il 
fait la pluie et le beau temps, et peut à son gré, si vous 
oflrez de la surface, vous pousser en avant ou vous couler 
à fond. 
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Sans doute, l'existence de ce rouage n'est pas ignorée d« 
ceux qui veulent faire du commerce avec la Cliine, mais boitI 
importance est telle qu'il n'est pas inutile, je pense, d'en-ï 
trer â ce propos dans quelques détails circonstanciés. 

Supposons un Belge, agent d'une compagnie corauior-j 
ciale. ou, ce qui vaut souvent mieux, agissant ou son nom! 
personnel, débarqué en Chine pour faire du commerce^f 
Supposons même qu'il s'en tienne tout d'abord au commerce! 
de détail. Il s'installe donc, il choisit un emplacement favo-'l 
rable au sein de l'une ou l'auli-e dos concessions européennes I 
et il ouvre boutique. 

Sauf quelques résidents européens, le client, le vrai | 
client, c'est-à-dire le Chinois avec lequel seul on peut, 
espérer traiter des affaires importantes, ne vient pas. Lai 
Chinois n'achète qu'à des Chinois, mémo quand il a besoin 1 
d'articles européens, et ces articles, le marchand indigène-! 
se les procure par l'entremise d'un compradore. 

11 est â noter que ces choses sont si bien connues que pas 
un commerijant n'ouvrirait boutique sans s'être au préalable 
attaché un " compradore -., s'il veut faire le - gros r, et un 
« shroft ", s'il veut faire le " détail -. 

Les compradores sont légion, mais il en est d'eux comme 
des melons : on peui en essayer cinquante sans en trouver 
un bon. 11 paraît que le meilleur moyen de ne pas éprouver J 
de déconvenue à ce sujet, consiste à s'adresser aucompradorel 
d'une des grandes banques de la place. On se fait présenter! 
à lui — le compradore est un personnage important, ne 
l'oubliez pas, — on l'invite à dîner, mais on se garde soi- 
gneusement de rien dire de ses intentions; c'est d'aîlleure | 
parfaitement inutile, car il sait à quoi .s'en tenir. 

Le compradore est homme du monde et quelques jours 
après, il vous invite également à un repas auquel assisteront 
quelques-uns de ses amis, compradores comme lui, souvent 
en disponibilité. Le repas dure plusieurs heures ; on cause 
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de choses indifférentes et ce n'est que vers la fin du repas, 
quand les langues se sont déliées sous l'inâuence d'une 
quantité de petites tasses de Sbain Schoung brûlant, qu'on 
aborde la question - commerce « . On expose ce qu'on vient 
faire en Chine, on détaille ses articles ; c'est le înoment de 
faire montre de qualités sérieuses, car le Chinois, aux petits 
veux clignotants, dans lesquels le plus observateur ne peut 
rien lire, a vite fait de vous percer à jour et — comme on 
dit en langage vulgaire — de vider votre sac. 

Si cette épreuve se termine à votre avantage, le compra- 
tlorc vous désigne un de ses amis, ou, le cas échéant, vous 
met en rapport avec les membres de ce que j'appellerai le 
- Club des compradores ». Car les compradores ont un 
club et sont liés entre eux par les liens d'une société extrême- 
ment riche et puissante, la plus puissmte et la plus riche 
peut-être de celles qui fonctionnent en Chine. Leur organi- 
sation est très curieuse et il importe que nos commerçants 
belges en connaissent au moins les grandes lignes avant de 
s'établir ici. 

Le compradore ne ponrj'ait se passer de l'appui que lui 
garantit le club, et d'autre part, le club veille jalousement 
à ce que toutes les obligations auxquelles ses membres se 
sont engagés, soient strictement observées. 

Le compradore est le seul vrai négociant pour les pro- 
duits européens en Chine ; c'est lui qui vend et qui achète, 
en ne se servant de la firme étrangère que comme d'un 
simple courtier. 

Certains compradores sont très riches. Dans les banques, 
notamment — car l'organisation des banques est identique 
à celle des maisons de commerce — ils ont dû déposer des 
garanties parfois très importantes, telle celle de la banque 
Russo-Chinoise qui atteint un million de taels, soit environ 
a.700.000 francs. 

Mais il arrive assez souvent que le compradore, au moins 
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à ses débuts, n'a pas le sou. Dans ce cas, il s'ndresse à i 
» club " qui lui avance l'argenl dont il a besoin soit potf 
déposer une garantie, ainsi qu'il a été dit plus haut, 
pour acheter les articles au courtier européen. Dans ce c 
le compradore paie au " club ^ un intérêt élevé qu'il dd 
prélever sur ses bénéfices, et qui sert à accroHre d'aula 
les ressources de l'association. 

Supposons maintenant qu'ur.c maison belge ait fixé s 
choi\ sur un compradore. et voyons comme les choses i 
passent . 

Le compradore se met en campagne : il a d'ordinaÈJ 
pour rlients. s'il est un peu bien établi, un certaûi nomlji 
de détaillants chinois qui ont coutume do s'adresser h 1 
pour leurs achats. Il va les voir. et, comme on fait en Knrod 
il prend leurs " ordres - . Puis il se rend chez le négo 
européen. 

No croyez pas qu'il aille lui dire : " J'ai une commaj 
ferme pour autant de... - II est bien trop avisé pour > 
et, à moins que l'article ne lui soit parfaitement connu ald 
que les prix et la marque, il commence par demander i 
renseignements, trouvant tout trop cher, et insinuant quel 
les prix étaient plus bas, il pourrait peut-être enlever ua 
affaire. 

Quand on est finalement tombé d'accord, le compradoj 
précise sa commande, en prend livraison sur-le-chainp eti 
paie comptant. Le commerçant européen, s'il n'est liiî-mâi 
producteur de l'article vendu, joue donc bien ici le l 
d'un courtier. Il achète en Europe et cède sa niarcbandl 
au compradore moyennant bénéfice, mais il ignore pai 
jusqu'au nom du destinataire. 

Il n'en pouriait d'ailleurs être autrement. Le compradw 
ai-je dit, paie comptant à l'Européen, mois il ouvre un~ 
large crédit au détaillant chinois qui ne solde souvent qu'à 
un an de date. C'est ici qu'apparaît l'utilité du compradore. 
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car comment le commerçant européen, à supposer qu'il 
connût les détaillants indigènes de l'intérieur de l'Empire, 
pourrait-il être jamais fixé sur leur solvabilité ( 

Tout autre est la position du compradore qui connaît par 
A -f B la situation de fortune de chacun de ses clients. Il 
dispose pour cela de deux moyens : son club d'abord, qui 
possède un livre noir scrupuleusement tenu à jour et sa 
police particulière, qui complète encore les renseignements 
du club. 

Le système d'organisation de cette police secrète est mal 
connu, mais on sait qu'elle étend ses ramifications partout, 
et qu'elle est renseignée non seulement sur l'indigène, mais 
encore sur l'Européen. Le compradore sait parfaitement à 
quoi s'en tenir sur la situation du commerçant auquel il 
prête ses services : il sait d'où il vient, ce qu'il vaut, ce 
qu'il possède, quels sont ses amis, ce qu'il dépense, Câ qu'il 
mange et co qu'il boit. 

De tous ces renseignements, il forme un tout sur lequel 
il appuie son opinion, car il ne suffit pas de trouver un bon 
compradore, il faut encore pouvoir le garder. Or, un com- 
pradore de valeur ne s'attache qu'à une maison sérieuse et 
si après une certaine épreuve, il s'aperçoit que cette maison 
ne ■* paie » pas, il l'abandonne ou la passe à un compra- 
dore de second ordre. 

Quelques commerçants, vexés de la tutelle à laquelle ils 
sont en fait soumis, oM voulu se passer de l'entremise du 
compradore, alléguant (ce qui est vrai) que ces gens 
gagnent plus d'argent qu'eux et que leur iniermédiaire est 
nuisible aux intérêts du producteur comme h ceux du con- 
sommateur. 

C'était parfaitement raisonner, mais c'était compter sans 
la force dont dispose l'association. Tous ceux qui ont tenté 
l'épreuve ont échoue, notamment certains commerçants du 
Yang-Tse qui, après une lutte acharnée, ont dû renoncer à 
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leurs prétentions et recourir de nouveau aux services dei 
ces intermédiaires, gênants, mais indispensables. ' 

Pour rexporlalion, les choses se passent absolument 
comme pour l'importation : c'est au compradore <nie 
s'adresse le négociant euiopéen (jui doit livrer tel ou tel 
article. L'accord fait, les prix fixés, l'Européen n'a plus n 
s'occuper de rien ; il peut être sûr que sa commande lui 
sera livrée en temps voulu, et, si le compradore est honnête 
et sérieux, qu'elle sera conforme à l'échanlillon. Inutile de 
vouloir traiter directement avec l'indigène : on serait trompé 
tout le long du chemin. 

De lout ceci il résulte qu'en définitive, si le compradoi-ô | 
gagne beaucoup d'argent, c'est sur le Chinois qu'il prélève 
ses bénéfices : pour les articles importés, il vend au Chinois 
plus cher qu'il n'a acheté ; pour les articles à exporter, il 
fait accord avec l'Européen et achète à l'indigène moins 
cher qu'il n'a vendu et, dans les deux cas, l'écart entre les 
deux prix constitue son bénéfice, sans que l'Européen dé- 
bourse un centime. 



J'ai dit plus haut un mot du « shroft ". Le shro/l est 
un employé qu'on ne trouve que dans les magasins de 
détail où il remplit des fonctions assez analogues à celles 
de nos chefs de comptoir. Le - shroft " est ordinairement 
payé, à moins qu'il ne soit un employé du compradore. 
Quand les achats se font nu comptant, le shroft encaisse; 
quand ils sont à terme, le shroft délivre traite. Cet orga- 
nisme est une preuve de plus de ce fait qui en Chine peut 
passer pour un axiome : Aucune transaclion ne se fait 
DIRECTEMENT entre une maison européenne établie en Chine, 
et If. consommateur, qu'il soit européen ou indigène. 

J'en ai eu la preuve par moi-même. Comme tout individu 
faisant le tour de notre planète, j'ai eu souvent affaire aux 
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banques. Ici, à Shanghaï, je m'étais adressé, pour changer 
de l'or, à la banque d'Indo-Chine ; j'y rencontrai le direc- 
teur, un Français fort aimable, soit dit entre parenthèses, 
qui quand nous nous fûmes mis d'accord et que les écritures 
furent en règle, appela un Chinois et lui dit en « pidgin 
english » : « Compradore, veuillez payer à ce monsieur en 
échange de son or, autant de dollars mexicains ». Ce qui 
fut fait. 

Je pourrais m'étendre sur ce sujet, et, notamment, 
donner de curieux détails sur les modes d'organisation et 
de fonctionnement des banques chinoises, exclusivement 
réservées à lusage des indigènes. Mais ce sujet, bien que 
très intéressant et fertile en nperçus sur les richesses 
insoupçonnées que renferme la Chine, m'entraînerait trop 
loin, et force m'est de me borner. On serait cependant bien 
surpris si l'on savait qu'une seule de ces banques qui se 
comptent par douzaines, fait plus de bénéfices en un temps 
donné que toutes les banques européennes réunies de la 
place de Shanghaï... 
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CHAPITRE XI 



Les mlssioQQaires. 



JAi été beaucoup en rapporis avec des missionnaires 
belges, allemands et français, qui consacrent leur 
luborieuse existence à l'évangélisation et à la civilisation 
de la Chine. 

Outre le plaisir que je prenais à leur société, les longues 
conversations que j'eus avec eux ne laissèrent pas que de 
melre fort utiles; les rares journaux belges qui me rejoi- 
gnirent en Chine, m'avaient appris que l'on discutait ferme 
sur le point de savoir si la présence des missionnaires dans 
l'Empire chinois constituait une utilité ou une nuisance. Je 
crus reconnaître qu'en cette occasion, comme dans la plu- 
part des questions où le public belfre prend parti, les avis 
étaient simplifiés à outrance et poussés à l'extrême : les uns 
accusaient les missionnaires des crimes les plus noirs, pré- 
tendant qu'ils sont la cause des troubles dont la Chine est 
trop souvent le théâtre, et, conséquents avec eux-mêmes, 
demandaient leur suppression ; les autres les exaltaient, 
affirmant que si leur nombre était centuplé, tout irait pour 
le mieux dans la meilleure des Chines christianisée et 
modernisée. 

Une enquête s'imposait et je m'appliquai à la faire en 
toute conscience et connaissance de cause. 

Comme je tiens à être très précis, et que je ne dirai rien 
que je ne puisse appuyer de preuves, je ferai remarquer 
tout d'abord que dans ce qui va suivre il ne sera question 
que des seuls missionnaires catholiques. Quant aux protes- 
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tnnts. leur action sur les indigènes peut se résumer en un 
mot ; elle est détestable. Ces gens-là viennent ici avec leur 
femme et leurs enfants pour faire du commerce, et rien de 
plus : ils sont grassement payés par la société à laquelle 
ils appartiennent, vivent luxueusement, et laissent à Ipur 
» épouse « le soin de faire du zèle. Celle-ci manque rare- 
mciil d'accomplir la partie du programme qui lui est assi- 
gnée, se mêle aux indigènes, et se charge de la distribution 
des Bibles et des tracts. Or, le Chinois, on le sait, a pour 
le beau sexe un mépris si profond, qu'on ne saurait lui faire 
de plus grande injure que de lui demander des nouvelles de 
sa femme. On peut juger dès lors jusqu'à quel point il est 
froissé par l'intrusion de cette étrangère dans son ménage, 
de cette /'nmne. à laquelle il dénie même une Ame, qui vient 
lui causer à lui, un homme, de questions aussi graves que 
les questions de religion! La conséquence en est qu'il 
méprise un peu plus le christianisme en général et abhorre 
davantage ces Européens qui heurtent des préjugés solides 
comme le roc, et froissent des convictions, absurdes, j'en 
conviens, mais qui sont à la base de l'organisation sociale 
chinoise et qu'on ne parviendra à modifier que très lente- 
ment et par la seule persuasion. 

Quant aux missionnaires catholiques, quelques-uns leur 
reprochent deux choses : 

1° D'être si excellents administrateurs, qu'une grande 
partie des propriétés immobilières dans les villes à conces- 
sion leur appartient ; 

2° De créer volontairement ou involontairement des 
conflits entre chrétiens et païens, en favorisant les première 
au détriment des seconds, et par là (étant donné que les 
adeptes de Bouddha sont l'immense majorité} de provoquer 
des haines qui, à un moment donné, occasionnent des 
troubles pareils à ceux que la Chine vient de traverser. 

Examinons le bien-fondé de la première « accusation " . 
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Déjà quand j'étais à Tien-Tsin. j'avais entendu ilire que 
les Lazaristes possédaient la majeure partie de la concession 
française et que les propriétés des Jésuites, pour être 
moindres, étaient néanmoins fort importantes. Ces faits 
m'ont été certifiés par de nombreuses personnes, entre 
autres par un de nos compatriotes, qui pendant deux ans 
fut employé au cadastre de cette ville. Je ne m'y arrêterai 
cependant pas, n'ayant pu les vérifier par moi-même, et 
sachant par expérience combien en semblable malièie il 
importe de se défier du lémoignnge d'autrui, si honorable 
et si convaincant qu'il puisse paraître. 

Ici, à Shanghaï, les mêmes faits me furent rapportés. En 
me promenant dans la ville, on me disait fréquemment, 
surtout dans la concession française : " Telle maison appar- 
tient aux Jésuites, tel immeuble aux Lazaristes n. Vii jour 
même, un vieux résident qui venait me rendre visite dans 
la chambre que j'occupais â V Hôtel des Colonies, et nvec qui 
je m'entretenais de ces choses, alla plus loin et me dit : 
" L'hôtel où vous habitez en ce moment appartient aux 
Jésuites ^ . 

Et comme j'esquissais un geste de doute, il ajouta : 
a Allez voir au cadastre «. 

En effet, cette visite s'imposait, mais je l'avais remise à, 
plus lard, quand une circonstance spéciale vint me débar- 
rasser de cet ennui. 

J'étais allé trouver le procureur des missions de Scheut, 
et nu cours de notre entretien je vins à lui parlorde l'enquête I 
que je faisais et de mon intention d'aller au cadastre. 

— Au cadastre i dit-il. Pourquoi faire? 

— Eh! pour me documenter et voir ce qu'il y a de vrai 
dans ce qu'on m'affirme. Ma conviction est faite, mais cela 
ne me suffit pas. 

— En efil'et, mais point n'est besoin poui- cela, comme en 
Belgique, d'aller au cadastre. Ici, tout le monde connaft 
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jusqu'au dernier centiare quelles sont les propriélés de 
chacun des résidents, car le cadastre est publié et vous 
trouverez cetie publication chez tous les libraires. Je la 
possède moi-même, et vais vous la prêter ai cela peut vous 
être agréable. 

— Très agréable ! 

Le R. P. De Cock me remit, en effet, les trois brochures 
municipales officielles relatives aux concessions française, 
anglaise et américaine. J'en ai extrait les quelques ohiHres 
suivants : 

Dans la première section de la concession française, les 
différents ordres religieux possèdent cinq lots, portant les 
D"^ 14. 15, 10. 17 et 18, évalués 472.309,35 taels. 

Dans la 2' section, huit lois (n"" 28, 32, 34. 35. 36, 41. 
42. 43}, évalués 410.677,f^ taels. 

Dans la 3* section, deux lois (n"" 09 et 69*"), évalués 
68.033,30 taels. 

Dans la 4* section, deux lots {n"' 114 et 134), évalués 
34.046,50 taels. 

Dans la ô" section, huit lots (n™ 139, 140. 153. 108, 169, 
170, 171, 175}, évalués 102.170.83 taels. 

Soit vingt-cinq lots, valant 1.088.440,03 taels, sur un 
total de 191 lots, valant ensemble 4.862.320,20 taels. 

Dans les concessions anglaise et américaine, ces 
mêmes ordres religieux possèdent des propriétés pour 
83.956 taels, soit au total, pour les trois concessions 
réunies, 1.872.402,03 taels. 

Il importe de faire remarquer que la valeur immobilière 
totale des concessions anglaise et américaine prises à part 
est de beaucoup supérieure à celle de la concession 
française, et qu'en conséquence la proportion des immeubles 
appartenant à des ordres religieux est infiniment moindre. 

La plupart des propriétés immobilières que je viens, 
d'énuraérer ont été achetées par leurs propriétaires actuels- 
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il y a de longues années, quand les concessions étaient ft| 
peine accordées, et que les terrains n'avaient que fort pei 
de valeur. Au point de vue de la justice donc, rien n'e* 
plus légitime et à Shanghaï, la plupart des résidenlsJ 
libres-penseurs comme catholiques, trou vent tout naturel qu 
les missionnaires, ayant besoin de beaucoup do ressourcesl 
pour entretenir leurs missions, placent uae partie de leur! 
fonds de laçon à en retirer un large intérêt qui dégrèw 
d'autant le buclget charitable des catholiques d'Europe. O0( 
cite même àce pi-opos l'exemple des Jésuites qui dans l'intért 
des missions plus pauvres, ont spontanément renonro à toad 
subbide de l'œuvre de la " Propagation de la Foi", leurt 
revenus étant suffisants. 

Mais ce que quelques-uns n'admettent point, c'est {jué^ 
lorsqu'une calamité se produit, telle par exemple uw 
inondation ou une famine, qui brusquement prive de toute! 
ressources une province entière, les religieux tassent da 
levées lia fonds extraordinaires en France ou en BelgiquôJ 
donnant pour raison que si la charité privée ne leur viéni 
immédiatement en aide, leurs chrétiens mourront de faim 
par milliers. « De deux choses l'une, diseiitils: ou bien 1 
misère qu'ils signalent n'existe pas, et alors pourquoi < 
appels éplorésî Ou bien elle existe, et alors pourquoi 
dire que les chrétiens mourront si l'Europe ne leur nend 
en aide, quand la simple vente d'un immeuble suffirait i 
éviter ce diisastre, immédiatement et sans tapage^ •> 

On peut répondre à cela que pour tous tes ordres i 
gieux établis ici, les revenus des immeubles qu'ils possèdent J 
sauf le cas particulier des Jésuites, sont inférieurs encoM 
aux besoins, et que si on entamait le capital chaque fois 
qu'un désastre se produit, sans exciter à propos de ce mâm 
désastre la légitime pitié et la charité des cathoUquosl 
d'Europe, l'œuvre se trouverait bientôt complètement saiAm 
ressources et en peu d'années, le capital laborieusement créôl 
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par des missionnaires prévoyants serait absorbé. Les mis- 
sions seraient compromises, ou bien elles retomberaient 
tout entières A charge de l'Europe. PeuL-on souhaiter qu'il 
en soit ainsi l 



On reproche encore aux missionnaires de créer dos con- 
flits entre chrétiens et non-chrétiens, en favorisant les pre- 
miers au détriment des seconds, et de fomenter ainsi des 
haines qui provoquent les scènes de carnage dont la Chine 
n'a été que trop souvent le théâtre. Et de fait, quand on 
songe au grand nombre de chrétiens chinois massacrés par 
les Boxers, qui leur en voulaient presque autant qu'aux 
Kuropéens, on est tenté de reconnaître qu'à pj-iori cette 
allégation semble fondée. 

Mais tout aussitôt se pose la question de savoir si oui 
ou non les missionnaires, en admettant qu'ils soient la cause 
de cette situation, on sont la cause volontaire, Sulïsldiaire- 
ment, il faudrait examiner aussi si l'Occident, qui pousse 
de toutes ses forces à l'européanisation de la Chine pour y 
écouler ses produits, ot qui protège surtout les mission- 
naires par intérêt, parce qu'ils .sont les - pionniers de lu 
civilisation ", pourrait les remplacer par un autre élément 
qui consentirait à se sacrifier comme le font ceux-ci, sans 
qu'on eut à craindre aucun risque de froissement ou de 
mécontentement. 

Quand un Chinois se rend chez le » Père >■ et lui mani- 
feste son intention de devenir catholique, le missionnaire 
l'encourage, l'exhorte à la persévérance et lui met entre les 
mains, s'il est instruit, les livres qui contiennent les élé- 
ments de la religion en lui disant de les étudier avec soin ; 
s'il est illettré, il s'occupe lui-même de son éducation reli- 
gieuse ou l'envoie à un catéchiste indigène. 

Mais ne croyez pas qu'il suffise au Chinois d'en exprimer 
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le désir pour qu'aussitôt on l'admette au baptême. Um 
longue expérience a prouvé aux missionnaires que le Chî-1 
nois, dans les questions de religion comme dnns tous les 
actes qu'il pose, agit rarement sans arrière-pensée, et que 
le plus souvent il est guidé par un intérêt quelconque, 
supposé ou réel. C'est pourquoi le nouveau catéchumène, 
même quand il aura appris ses prières et connaîtra son" 
catécliisme. sera tenu en observation pendant un très long 
temps, et w stage duro fi'équemment pendant plusieurs 
années. 

Malgré toutes ces précautions. les conversions de ChinoiS' 
adultes sont rarement désintéressées. Les missionnaires le' 
savent et ils le déplorent, mais ils se consolent en songeant^ 
à l'avenir, en se disant que les enfants de ces nouveai 
convertis recevront plus complètement l'empreinte catlio-^ 
lique, et que la troisième génération verra grandir ces! 
chrétiens .^dmirables qui préfèrent mourir que renier leur. 
Dieu. Les missionnaires ont pour se convaincre dans celte 
façon d'envisager la situation, l'exemple des Chinois dont 
les ancêtres furent convertis par saint François Xavier, qui 
aujourd'hui encore sont l'édification do tous. 

D'ailleurs, ce manque de désintéressement de la part des 
Chinois n' est-il pas compréhensible et même excusable î 
Aujourd'hui, comme au temps de Jésus, ce sont les pauvres 
qui se convertissent le plus volontiers. Et peut-on leur en 
faire un reproche si le premier mouvement qui les porto- 
vers le - Père » nait de cette croyance que le " Père 
tout puissant auprès du mandarin, auprès de ce mandarin^ 
qui les a tant fait soutTrir et contre lequel ils n'ont aucun 
recours ? 

C'est précisément des rapports entre missionnaires er. 
mandarins que jaillissent les occasions de conflits. 

Un chrétien, par exemple, a un différend avec un païen, 
dîtférend qui doit être tranché par le mandarin de l'endroit. 
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Celui-ci juge très rarement daprès la justice, le mission- 
naire le sait ; aussi n'est-il pas surpris quand un chrétien 
vient se plaindre à lui d'avoir été lésé, et implore sa pro- 
tection. 

Que feriez-vou-s A la place du missionnaire ? Quand les 
faits lui semblent scandaleusement vexatoires, il se rend 
chez le mandarin, et lui demande de reviser son jugement. 
Si le dignalaire chinois accepte, tout est pour le mieux. 
S'il refuse, ce qui est ordinairement le cas, élant donné 
qu'il a été plus ou moins bien payé par la partie adverse 
pour juger comme il l'a fait, le missionnaire le menace de 
recourir à l'autorité supérieure par l'entremise de son con- 
sul. Et le Gouvernement chinois, devant lequel, si le man- 
darin s'obstine l'affaire est portée, donne gain de cause au 
missionnaire, car il sait qu'agir autrement serait appeler 
de gaîié de cœur les cuirassés européens dans ses eaux. 
La justice est satisfaite, mais le mandarin, cassé, blâmé et 
déplacé, est furieux. Ces faits-là se produisent souvent, et 
avant les troubles, il était sans doute peu de mandarins 
qui n'avaient eu l'occasion d'expérimenter que les mission- 
naires, soutenus par leur-s consuls, avaient le briis long. 
D'où leurs haines et leurs fureurs; d'oil leurs ordres don- 
nés aux Boxers de massacrer les missionnaires et les chré- 
tiens, leurs partisans. 

Ces conflits sont assurément regrettables, mais qu'y faire? 
On ne peut cependant, sous prétexte de ne pas initer des 
magistrats véreux, demander aux missionnaires de laisser 
sans protection ceux de leurs convertis qui s'adressent à 
eux pour obtenir justicfi ? 

Nos missionnaires de Scheut, qui sont parmi les plus 
vaillants, quoique les plus pauvres de tous, ont essayé de 
• tourner la difficulté >•. Ils ont acheté en Mongolie un 
terrain immense de près de 6000 hectares. Ils y établiront 
ceux d'entre leurs convertis qui demeurent à proximité et 
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qui leur en manifesteronl le désir, en leur demandant 
comme loyer une légère partie de leurs récoltes. On n'eût 
pu les laisser s'y établir sans redevance, car c'eût été pro- 
poser une prime à la conversion et se résigner de plein gré 1 
à n'avoir aucune conversion désintéressée. Au point de vue 1 
religieux, les missionnaires comptent, fermement instruits | 
par l'expérience de leurs devanciers, que les enfants de c 
nouveaux convertis seront plus attachés que leura parents I 
à des pratiques religieuses dont on leur aura inculqué les -■ 
principes dès leurs premières années, et qu'ainsi on arrivera' F 
à créer de petits centres d'indigènes solidement christiani- 
sés et civilisés. 

Cette espérance ne peut se réaliser que dans l'avenir, 
mais un antre résultat, immédiat celui-ci, semble devoir J 
être atteint ; 

Les chrétiens, établis sur ce terrain, et sur d'autres qu'on J 
compte acquéiir, seront davantage sous l'osil dos - 
qui pourront les surveiller de plus près, les connaîtront 1 
mieux. Ces chrétiens, étant moins on rapports d'intérêts aveol 
les autres indigènes, auront moin.t souvent l'occasion d'en-~ 
trer en conflit avec eux, et conséquemment — du motnsl 
on l'espère — les rapports avec les autorités chinoises.! 
deviendront plus cordiaux. 

On peut penser du remède ce qu'on voudra, mais il n'eai 
demeure pas moins prouvé que les missionnaires font louti 
ce qui est en leur pouvoir pour éviter des froissements quel 
certains esprits mal informés leur reprochent de provoquer, 
et c'est à cela que se borne ma démonstration. 

" Mais c'est le retour à la féodalité que veulent les mis- 
sionnaires «, s'écriera peut-être l'un ou l'autre contempteur 
farouche de cette période de l'histoire. A cela je répondrai 
que si on parvenait à instaurer la féodalité en i 
lieu du régime actuel, ce serait déjà bien beau, 

N'oubKons pas d'ailleurs qu'en Chine les conllits 



|e reponarai t- 
en Chine au^Hl 

::ontlit8 son^^H 



LA CHINE. 253 



inévitables ; on peut, on doit chercher à les atténuer, à en 
diminuer le nombre ; mais, malgré toutes les précautions, 
on ne parviendra pas à les supprimer. Le missionnaire, par 
le seul fait qu'il représente la justice, doit fatalement, tôt 
ou tard, se trouver en lutte avec le mandarin chinois, 
habitué à rendre ses décisions d'après le nombre de dollars 
qu'il aura reçus, et furieux de ce qu'un étranger veuille 
l'empêcher d'encaisser des bénéfices que lui et ses prédéces- 
seurs ont réalisés depuis des siècles, au grand dam de 
l'équité. 
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CHAPITRE XII 



3 janvier 190 f. 



DEi'uis le 22, d«cerabre j'ai repris le chemin du retour,, 
et je vogue à bord d'un de ws superbes steamen 
qui font le service entre la Cbine et Vancouver, ÏEmpresa 
of Japon. 

De Sbanghaï nous mêlions le cap sur le Japon ; je revoiSt 
Nagasaki la jolie ; je noue connaissance avec Kobe, pelo- 
tonnée dans un coin ravissant de la ravissante raer dcffl 
Japon ; je fais un séjour plus prolongé à Yokobama, pen-] 
dant lequel je me passe même la fantaisie d'aller jusqu'àj 
Tokio. 

Tout cela fuit rapidement, trop rapidement même, ca^ 
on ne se lasse pas du Japon : c'est, je crois, le seul endroid 
du monde où j'aie trouvé que les cbemins de fer rouleoil 
trop vite et que les bateaux filent trop de nœuds. . . 

Yokohama est ma dernière escale avant la traversée dug 
Pacifique qui comprend 4300 milles jusque Vancouver. 

Nous ne sommes que neuf passagers à bord : une jounffi 
fille, missionnaire protestante, qui ne desserre pas les dents,l 
même quand on lui adresse la parole ; un officier de marin©! 
et deux commerçants venant du Japon. Parmi les voyageurs" 
de Chine il y a deux missionnaires catholiques, des Fran- 
ciscains allemands eu résidence à Si Ngan Fou ; un capi- 
taine anglais, correspondant du Times, fils du général J 
Lockhart ; enfin mon confrère Collin et moi. 

Je ne tarde pas à lier connaissance avec le capilaioôj 
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Loi'khart et surtout avec les missionnaires. Tout en jouant 
d'innombrables parties de dominos et en grillant des ciga- 
retles, nous causons. Les missionnaires — deux frères — 
ont l'un di.\-huit, l'autre quinze années de séjour en Chine : 
ils ont chacun failli être massacrés plusieurs fois et se sont 
si complèleraent assimilé la langue chinoise qu'ils en ont 
. oublié quelque peu leur langue maternelle. Malgré cela, 
nous nous comprenons ; le latin — horresœ referons — 
nous vient mutuellement en aide quand l'allemand nous fait 
déiaui, et je recueille encore quelques renseignements inté- 
ressants sur la vie des missionnaires dans l'intérieur de la 
Chine et sur la façon dont ils entendent la conversion des 
infidèles. 

Nous arrivons à Vancouver avec un retard de quelques 
heures, mais le train nous attend et nous y montons quel- 
ques minutes après notre débarquement. 

Le Canadian Pacific Raihcny. comme l'indique son nom, 
traverse le Canada dans toute sa longueur, de Vancouver 
à Québec, et est par conséquent, après le Transsibérien, la 
voie ferrée la plus longue du monde. Elle est aussi, 
m'avait-on dit, la plus intéressante, la plus pittoresque, et 
j'ai pu me convaincre que sa réputation n'est pas surfaite. 
Nous quittons Vancouver vers cinq heures du soir, c'est- 
à-dire au moment où l'obscurité commence à tomber. Tout 
est couvert d'une épaisse couche de neige, résultat d'une 
tempête comme on n'en avait plus vu depuis dix ans : dans 
la brume je distingue des arbres énormes, des rochers, 
quelques selllements, à peine visibles sous la couverture 
blanche qui les protège, puis l'obscurité devient complète. . . 
Le lendemain matin, en ra'éveillant, enfoui encore sous 
les couvertures de mon étroite couchette, j'écarte le rideau 
de ma fenêtre et demeure stupéfait à la vue du spectacle 
prestigieux qui se déroule devant moi. 
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Nous sommes au pied des montagnes Rocheuses, célèbres 1 
dans le monde entier pour la splendeur de leurs pointa do J 
vue. En été, le spectacle est, dit-on, grandiose, mais ■ 
hiver ! 

Nous roulons à une allure assez vive : ce ne sont encon 
que les premières ondulations et notre train les escaladai 
aisément, Vers l'ouest, la plaine se déroule à perte de vae.f 
couverte d'une couche de neige qui va s'épaississant 
mesure que nous avançons. Ici. comme en Sibérie, on ) 
fraye un passage à la locomotive en brûlant les arbres sa 
un large espace de terrain. Us sont tombés par milliers cet 
géants séculaires, et leurs corps énormes se devinent soui 
leur blanc sépulcre. Quelques-uns sont restés debout : 
prennent sous la neige un aspect fantastique et parfoiJ 
môme effrayant. J'en ai vu une demi-douzaine, rang 
autour d'un bhckkouse, décapités, mais solides encore J 
La nei^e, par un jeu d'équilibre vraiment prodigieux,! 
s'était accumulée sur leurs sommets en une boule énorme : 
on eût dit une rangée de piquets sur lesquels l'habitant dm 
hlockhnuse aurait fiché les téies de ses ennemis. 

J'en ai vu un autre, dressé à dix pas de moi, presquorl 
seul au milieu d'une immensité blanche. Le feu lui avaitj 
rongé les entrailles, mais ce cadavre calciné restait debotri 
quand même, haut de cent pieds ; sa tête était coiffée d'unq 
couronne d'hermine piquée do longues épines de glace, 
deux branches énormes, deux moignons noircis qui s'éton^ 
datent horizontalement, lui donnaient une apparence da 
crucifié... 



Nous montons, et le spectacle change continuellement : 1 
ici, les sapins sont moins hauts, mais couverts de la télé aujt 
pieds de branches largement feuillues que la neige en s'ac^ 
cumulant a repliées tout autour du tronc : c'est vraimeal} 
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grand'mère Nature enveloppant ses enfants cVune chaude 
fourrure ! 

Nous montons encore, nous montons toujours jusqu'à 
atteindre la hauteur vertigineuse de 5,290 pieds ! A 
Albert Canon, la neige a près de deux mètres d'épaisseur; 
aussi roule-t-on assez fréquemment sous des snoio sheds, 
espèces de tunnels construits on gros troncs d arbi'cs sur 
lesquels les neiges peuvent s'accumuler tout à Taise sans 
entraver la circulation des trains. 

Nous traversons des vallées dont nous apercevons le fond, 
directement sous le pont qui nous supporte, à plus de mille 
I>ieds de profondeur. Nous courons le long de rochere 
énormes, où l'on a creusé un passage strictement assez large 
pour y poser la voie... 

Le lendemain, le paysage a changé : ce n'est pas encore 
la plaine, mais ce sont les dernières ondulations de la mon- 
tagne dont nous avons descendu les pentes pendant la nuit. 
A partir de ce moment, le train prend une allure plus vive: 
nous dépassons rapidement Medicine Hat. Regina, Bran- 
don, Winnipeg, Fort William, Chapleau et North Ray, 
d'où nous nous dirigeons vers le sud pour gagner Toronto 
et Buffalo, où nous stoppons pendant un jour pour voir les 
chutes du Niagara, qui ne sont distantes que d'une tren- 
taine de kilomètres. 

Je ne tenterai point de reAiire la description du spectacle 
que présente le Niagara sous sa parure d'hiver. Je suis 
resté là pendant combien de temps? Je l'ignore, car je 
n'avais plus la notion exacte des choses extérieures ; je ne 
sentais ni le froid, ni le gel, ni l'eau qui découlait en riiis- 
selets le long du vêtement de caoutchouc dont on m'avait 
enveloppé. J'étais rivé au sol, cloué par la vue de ce douve 
énorme qui tout d'un coup tombe avec un bruit de tonnerre 
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d'une hauteur de 168 pieds, entre des roches dont la glace- 
avait fait du marbre blanc. 






Vingt-quatre heures plus tard, j'étais à New-York, et 
onze jours après je mettais le pied sur les quais d'Anvers» 
ayant fait en six mois, quarante-huit mille kilomètres, 
environ. 



FIN. 
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